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T  R  À  DU  C  T  EU  R . 


çf  e  n’ai  pas  cru  devoir  fuivre  l'exemple 
de  ces  Traducteurs  qui ,  fous  prétexte  de 
confulter  le  goût  de  leur  nation  &  de  mé¬ 
nager  fa  délicateffe ,  croient  devoir  mutiler 
les  originaux  qu’ils  font  paffer  dans  une  au¬ 
tre  langue ,  &  n’olfrent  qu’une  copie  infi¬ 
dèle  &  trompeufe.  On  pardonne  encore 
cette  liberté ,  quand  les  originaux  n’étaient 
pas  defcinés  au  grand  jour,  &  qu’ils  au¬ 
raient  eu  belbin  d’une  refonte  dans  la  lan¬ 
gue  même  où  ils  ont  paru.  C’efl  afiez 
fou  vent  le  cas ,  pour  des  ouvrages  dérobés 
ou  pofthumes.  Cette  confidération  m’a  en¬ 
gagé  à  conferver  avec  un  fcrupule  refpec- 
tueux  le  texte  de  l’Auteur  que  je  traduis  ; 
quoiqu’il  m’ait  offert  quelquefois  des  palTa- 
ges  qu’un  goût  minutieux  &  délicat  aurait 
immolés,  je  n’ai  pas  touché  au  fonds  ;  je 
me  fuis  borné  à  changer  la  forme  de  Lettres 
que  l’Auteur  avait  donnée  à  fon écrit, forme 
d’autant  plus  facile  à  faire  disparaître ,  que 
l’Auteur  ne  porte  jamais  la  parole  à  Mr. 
Raynal ,  auquel  fon  écrit  cil  adrefi’é.  Je 
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me  flatte  que  Mr  P  Paine  voudra  bien  me  par¬ 
donner  cette  liberté,  qui  ne  peut  contribuer 
qu  à  1  avantage  de  ion  écrit ,  en  offrant  au 
premier  coup- d’œil  les  fujets  intéreflans 
qu  il  traite  &  fixant  ainfi  l’attention  des 
lecteurs ,  qui  faifiront  beaucoup  mieux  les 
objets  indiqués  fous  cette  divifion  méthodi- 
que.  ,  Je  me  fuis  encore  permis  une  autre 
liberté  qui ,  j’elpere ,  ne  peut  nuire  à  l’ou¬ 
vrage  en  Europe.  L’original  affecte  de  pro¬ 
diguer  avec  une  générofité  trop  affeétée, 
la  qualification  à' Abbé  à  l’Auteur  de  V His¬ 
toire  P 'hilofophtque  &  Politique.  Mais  comme 
les  principes  hardis  répandus  dans  cette 
Bijloire ,  &  particulièrement  le  titre  &  les 
attributs  fous  lefques  l’Auteur  s’eft  faitpor- 
i faire  dans  la  derniere  édition,  infirment, 
fans  autre  commentaire,  que  ce  titre  furanné 
le  flatte  beaucoup  moins  que  celui  de  Phi¬ 
losophe  ,  nous  avons  cru  devoir  nous  prêter 
au  defir  de  Mr.  Raynal.  Nous  avons 
fubftitué  généralement  la  dénomination 
d 'Hiflorien  Philosophe  à  celle  à' Abbé. 

Quant  au  fonds  &  à  l’importance  de  ces 
remarques ,  c’efl:  au  public  à  en  juger. 
On  ne  peut  cependant  s’empêcher  d’obferver 
en  les  lifant  que  fi  Mr.  Raynal  eût  pu  fe 
procurer  les  informations  qu’on  trouvera 
dans  l'écrit  de  Mr.  Paine ,  s’il  eût  montré 
moins  de  précipitation  à  juger  des  motifs , 
avant  d’avoir  été  à  même  de  comparer  les 
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effets  &  les  caufes ,  il  aurait  offert  un  Ta¬ 
bleau  plus  fidele  &  certainement  plus  inté- 
reffant  d’une  Révolution,  qu’il  regarde  lui- 
même  ,  comme  un  des  plus  grands  événemens 
que  les  annales  du  monde  nous  retracent. 
Le  grand  nombre  des  propriétaires  de  la 
derniere  Edition  de  /’ Hifloire  Philofophiqtte 
&  Politique  ou  de  la  brochure  qu’on  en  a 
détachée  fous  le  titre  de  Révolution  de  l'A¬ 
mérique ,  ne  peuvent  donc  fe  palier  de 
celui,  dont  voici  la  traduction.  Il  lui  fert, 
comme  on  l’a  dit  dans  les  annonces  publi¬ 
ques,  de  correctif  &  de  fupplément  nécellai- 
res.  Nous  ferions  cependant  tort  à  fon 
mérite,  fi  nous  bornions  fon  utilité  aux 
propriétaires  de  l’ouvrage  qu’il  réfute.  On 
peut  affurer  que  tous  les  peuples  &  toutes 
les  dalles  d’hommes  y  trouveront  des  in- 
Itru étions  intéreflantes  ;  la  France,  pour  y 
connaître  le  tableau  des  difoofitions  des 

A 

Américains  envers  elle  ;  l’Angleterre  pour  y 
voir  les  fuites  funeltes  de  fa  faillie  politi¬ 
que  ;  les  Etats  maritimes  pour  connaître  les 
relations  qu’ils  pourront  former  dans  cet  Em¬ 
pire  naillant;  les  hommes  d’Etat  pour  ré¬ 
gler  leur  politique  d’après  les  nouvelles 
perfpeétives  qu’on  leur  préfente;  &  les 
philofophes  pour  puifer  dans  une  mine  fé¬ 
conde  d’inltruétions  morales  &  philantro¬ 
piques. 

Je  ne  fais  quels  Ecrivains  généreux  ont 
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fait  à  Mr.  Raynal  l’honneur  d’avoir  prédit 
1  éruption  àc  1  iliue  de  cette  guerre.  Ué- 
quité  nous  force  à  rejeter  cette  opinion. 
.Nous  avons  entre  les  mains  des  Pamphlets 
Anglais  ou ,  des  les  années  1758  & 
on  prédilàit  la  défeftion  prochaine  des 
Colonies.  ,  Cette  idee  fut  furtout  inculquée 
avec  véhémence,  lorfqu’on  vit,  dans  la 
deimeie  paix,  le  miniftere  Anglais,  aban¬ 
donner  les  avantages  fûrs  des  Antilles ,  pour 
fe  leferver  le  Canada  où  le  voifinage  redou¬ 
te  des  Français  aurait  forcé  les  Colons  à  fe 
tenir  aveuglément  attachés  à  la  Métropole. 
C’eft  une,  chofe  curieufe  que  d’entendre 
les  I  ropneties  halardees  par  Mr.  Ray  n  al. 
Après  avoir  exagéré  les  défavantages  des 
Aanes  combines  contre  l’Angleterre ,  qui 
pmi  ;  dit-il ,  décider ,  qui  peut  prévoir  quel 
fera  P  événement?  Et  dans  un  autre  endroit, 
Suppofons ,  dit-il,  que  la  maifon  de  Bourbon 

af  les  avantages  dont  elle  a  pu  fe  flatter. 
Amfi  en  1782,  il  n’ofait  encore  décider  fur 
1  iliue  de  cette  grande  querelle.  Nous  avons 
.iG  plus  grand  relpecl  pour  un  des  premiers 
Ecrivains  de  ce  fiecle.  Nous  lui 
avons  rendu  nos  hommages  en  trop  d’oc- 
cafions  ,  pour  qu’on  puiffe  révoquer  en 
doute  la  fincérité  de  cet  aveu  (1}.  Nous, 

cepen- 

Témoin,  entr’autres,  la  Lettre  d’un  Genevois  à 
Thomas  Guillaume  Raynal,  qui  nous  a  attiré  des  /nju* 
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cependant,  qui  fommes  à  une  diftance  fi 
vafle  de  la  fphere  cle  ce  fublirae  Ecrivain, 
nous  avons  été  plus  hardis  &  plus  heureux 
dans  nos  obfervations  prophétiques.Toujours 
en  garde  contre  les  preffiges  des  Minilires 
Britanniques ,  que  nous  n’avons  jamais  re¬ 
gardés  comme  des  oracles  fans  apel ,  nous 
ofions  aiïurer  dans  les  commencemens  de 
l’année' 1778  ( Voyez  la  dédicace  du  Tome 
III  du  Tableau  de  !  FR  foire  des  Provinces- 
Unies  &  les  obfervations  impartiales  d'un 
vrai  Hollandais ~),  ainfi  longtems,  avant 
que  l’ouvrage  de  Mr.  Raynal  eût  paru,  que 
le  fucces  de  la  Révolution  Américaine  était 
décidé  :  Nous  dirions,  en  propres  termes  en 
1778  ;  Quand  l'Angleterre  aurait  les  Jiiccés 
les  plus  brillans  fur  mer ,  elle  n'en  ferait  pas 
plus  en  état  de  faire  la  conquête  de  l'Améri¬ 
que.  Quand  je  verrais  la  marine  de  la  Fran¬ 
ce  détruite ,  toutes  fes  pojfejfwns  au-déla  des 
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res  fi  honorables.  Voyez-îa  dans  îe  No.  LXXVIdu  Politi¬ 
que  Hollandais ,»  feuille  périodique,  qui,  de  l’aveu  mê- 
de  ceux  qui  la  déchirent  ,  après  avoir  élevé  jus- 
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qu’aux  deux  &  l’ouvrage  &  l’auteur,  n’a  pas  peu  influé 
fur  les  déterminations  politiques  qu’en  a  vu  adopter 
dans  les  Pays-Bas-Unis,  fur  divers  objets  inréreflans  & 
particulièrement  fur  les  affaires  de  l’Amérique  ;  on  y 
trouve  en  effet  tous  les  principes  de  pîufieurs  difeours 
&  écrits,  &  une  multitude  des  obfervations  de  Mr.  Paine. 
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mers  conquifes ,  je  ne  croirais  pas  devoir  en 
conclure  la  foumijjion  des  Américains. . .  Ce 
ne  fl  pas  à  l'Amérique  que  quelques  échecs  peu¬ 
vent  devenir  fatals  ;  elle  peut  même  fe  foute - 
nir  malgré  de  grands  revers  ;  mais  le  moindre 
revers  a  les  conféquences  les  plus  funefl es  pour 
V  Angleterre;  la  foumijflon  des  Colonies  ne  peut 
venir  que  de  leur  volonté .  Mais  il  faut  bien 
peu  connaître  les  motifs  qui  leur  ont  mis  les 
armes  à  la  main,  les  attraits  de  l'indépendance 
pour  des  âmes  libres  &  la  fituation  actuelle 
des  efprits  en  Amérique ,  pour  ofer  efpérer 
cette  révolution.  Leurs  malheureufes  divifiom 
mteflmes  peuvent  enchaîner  leurs  opérations 
cjfenfives  &  retarder  leur  triomphe ;  mais 
non  pas  opérer  leur  foumijflon. 
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MR.  PAINE. 


U  ne  traduction  faite  à  Londres  d’une 
production  originale  écrite  en  Français  par 
l’Abbé  Raynal  fur  la  Révolution  de  l’A¬ 
mérique  Septentrionale  ayant  été  réimpri¬ 
mée  à  Philadelphie ,  &  en  d’autres  endroits 
des  Etats-Unis;  &  la  diltance  où  l’Au¬ 
teur  s’elt  trouvé  du  théâtre  de  la  guerre 
&  de  la  politique ,  l’ayant  induit  en  erreur 
fur  plufieurs  faits  ou  fur  les  caufes  &  les 
motifs  qui  les  ont  produits  ;  le  Traité  fui- 
vant  eft  publié  dans  l’idée  de  les  rectifier , 
&  d’empêcher  que  le  mélange  d’erreurs  ac¬ 
cidentelles  dans  les  faits  hijfioriques  ne  fe 
glifîe  dans  l’hiftoire,  fous  la  fanétion  du 
tems  &  du  filence. 

L’Editeur  de  l’Edition  de  Londres  avait 
intitulé  cet  ouvrage  :  Révolution  de  l'Amé¬ 
rique  ,  par  l’Abbé  Raynal  ,  &  les  Librai¬ 
res  Américains  ont  fuivi  cet  exemple.  Mais 
j’ai  fu  depuis  &  je  crois  être  bien  informé , 
qu’on  avait  eu  recours  à  des  moyens  obli¬ 
ques,  pour  fe  procurer  de  l’imprimeur, 
l’écrit  que  l’on  pourrait  intituler  plus  pro¬ 
prement 
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prement  Réflexions  fur  la  Révolution ;  & 
qui  n ’eft  qu’une  partie  d’un  ouvrage  plus 
.confidérable  qui  était  alors  fous  preffe. 
Il  paraît  que  c’eft  à  un  Anglais  qu’il  faut 
attribuer  ce  procédé  ;  &  quoique  dans  un 
averriifement  il  ait  cherché  à  couvrir  fou 
action  du  voile  du  patriotifme  &  à  la  pal¬ 
lier  par  des  éloges  brillans  de  l’Auteur  ; 
cependant  l’action  fous  quelque  point  de 
vue  qu’on  l’envifage,  ell  également  con¬ 
traire  à  l’honneur  &  à  l’équité.  L’Editeur 
dit  „  que  dans  le  cours  de  fes  voyages, 
,,  il  a  eu  le  fingulier  bonheur  de  fe  procu- 
„  rer  une  copie  de  cet  excellent  traité, 
qui  n’a  pas  encore  paru  dans  l’étranger. 
5,  Il  fe  flatte  que  l’illuftre  Hiftorien  aura 
„  quelque  indulgence  pour  un  homme 
„  qu’aucune  confédération  n’aurait  pu  en- 
„  gager  à  donner ,  fans  fon  aveu ,  cet  écrit 
,,  au  public ,  s’il  n’eût  été  intimement  per- 
„  fuadé  que  les  raifonnemens  folides  dont 
„  il  eft  rempli,  pourront  dans  ce  moment 
,,  de  crife  être  de  quelque  fervice  à  cette 
„  patrie  qu’il  aime  &  chérit  avec  une  ardeur 
qui  ne  ie  cède  qu’à  cette  flamme  d’un 
9,  ordre  fupérieur  ,  dont  brûle  l’écrivain 
,,  philantrope  pour  la  liberté  &  pour  le 
3,  bonheur  de  toutes  les  nations  de  la  terre.” 

Le  prétexte  imaginé  pour  blanchir  une 
mauvaife  action  peut  paraître  patriotifme 
ou  juflice  ,  à  qui  ne  pénétré  pas  plus  avant, 
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à  qui  ne  voit  pas  fon  interet  ou  fon 
bonheur  compromis  par  cette  action.  Mais 
il  effc  plus  que  probable ,  malgré  cette  dé¬ 
claration,  qu’on  s’eft  procuré  cette  copie 
pour  tirer  quelque  gain  du  débit  d’un  ouvrage 
neuf  &  fait  pour  plaire;  &  que  cette  décla¬ 
ration  n’était  qu’un  malque  pour  voiler  la 
fraude.  < 

On  peut  remarquer  avec  jufteffe  que, 
dans  tous  les  pays  où  les  lettres  font  pro¬ 
tégées  ,  (&  elles  ne  peuvent  fleurir  où  elles 
ne  le  font  pas)  les  ouvrages  d’un  Auteur 
font  une  propriété  légale  ;  &  traiter  les  let¬ 
tres  fous  un  autre  point  de  vue,  c’efl:  les 
bannir  du  pays  ou  les  étouffer  dans  le  ber¬ 
ceau.  Le  brigandage  fait  fur  M.  Ray  ml 
fut  commis ,  il  eft  vrai ,  d’un  pays  à  un  au¬ 
tre  ;  &  ne  prouve  rien  contre  les  loix  d’aucun 
des  deux  pays.  11  n’efl  pas  moins  une 
atteinte  aux  loix  civiles  &  à  l’équité  litté¬ 
raire.  Et  parce  que  les  deux  pays  font  en 
guerre ,  il  ne  s’enfuit  pas  que  la  piraterie 
ait  prife  fur  les  effets  de  la  littérature  (  f). 

Mais 

* 

Cl)  L’Etat  de  la  Littérature  en  Amérique  pourra  de^ 
venir  un  jour  un  objet  de  la  légi/Iation.  Jufqu’à  pré- 
fent,  il  n’y  a  que  des  volontaires  qui  ont  fervi  fous  le 
drapeau  de  la  liberté  ;  &  perfonne  n’a  fongé  au  pro¬ 
jet;  mais  quand  la  paix  fournira  du  tems  &  des  occa- 
Oons  d’étude,*  le  pays  fe  privera  dç  la  gloire  &  de  l’a* 
vantage  des  ^  lettres  &  des  progrès  des  Sciences  ,  à 
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Mais  devancer  l’Edition  de  l’Auteur  par 
des  contre-façons  à  Londres  en  Anglais  & 
en  Français  ;  l’expofer  par  -  là  à  des  pertes 
conûdérables ,  tout  cela  n’efl;  encore  que  ce 
qu’il  y  a  de  moins  repréhenfible  dans  cette 
conduite.  Les  opinions  d’un  homme ,  foit 
qu’elles  reftent  dans  fa  tête,  foit  qu’elles 
foient  jetées  fur  le  papier,  font  fon  propre 
bien  jufqu’à  ce  qu’il  ait  jugé  à  propos  de 
les  publier  lui -même.  Ceft  ajouter  la 
cruauté  à  l’injuftice  que  de  porter  fur  fon 
compte  ce  que  des  réflexions  poflérieures 
ou  des  informations  plus  fideles  pourraient 
l’engager  à  rectifier  ou  à  fupprimer.  Il  eft 
échappé  à  l’Hiftorien  Philofophe ,  des  ex- 
prelfions  &  des  fentimens  que  je  n’oferais 
prendre  fur  moi -même,  &  qu’un  fécond 
examen  aurait  pu  faire  difparaître.  Mais  , 
fans  doute  que  ce  brigandage  anticipé  lui  en 
a  fait  perdre  l’occaflon ,  &  l’a  jeté  dans  des 

em- 

moins  qu’on  ne  fafie  des  loix  fuffifantes  pour  prévenir 
les  déprédations  fur  les  propriétés  littéraires.  C’eft  une 
chofe  digne  de  remarque  que  la  Ruflie  qui  n’eil  connue 
fur  le  théâtre  de  l’Europe,  que  depuisquelquesannées, 
doive  une  portion  conlidérable  de  fa  grandeur  a&ueîle 
aux  égards  qu’elle  a  marqués  &  aux  fages  encourage- 
mens  qu’elle  a  donnés  à  chaque  branche  des  Sciences 
&  des  beaux  arts;  nous  rencontrons  les  mêmes  exem¬ 
ples  en  France  fous  le  Régné  de  Louis  XIV. 
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embarras  qui  ne  feraient  peut-être  pas  arri¬ 
vés  ,  fins  cette  friponnerie  peu  généreufe. 

Oler  donner  la  publicité  à  l’ouvrage  d’un 
auteur  avant  le  teins ,  paraîtra  encore  plus 
contraire  à  la  nobleffe  des  procédés ,  quand 
nous  confidérons  combien  effc  petit,  dans 
chaque  contrée,  le  nombre  de  ceux  qui 
peuvent  à  la  fois  &  fans  le  fecours  de  la 
réflexion  &  de  l’examen ,  combiner  les  pas¬ 
sons  brûlantes  ou  le  fens-froid ,  &  l’effu- 
lîon  entière  de  l’imagination  avec  la  matu¬ 
rité  naturelle  &  néceflaire  du  jugement, 
de  maniéré  à  les  tenir  dans  une  balance 
égale  &  à  faire  que  le  lecteur  fente,  ima¬ 
gine  &  voie  à  la  fois  les  chofes  dans  le  vrai 
point  de  vue.  Exciter  à  la  fois  trois  fa¬ 
cultés  de  l’efprit ,  de  maniéré  à  n’en  trou¬ 
bler  aucune,  &  que  chacune  ajoute  au 
contraire  à  l’effet  de  l’autre,  c’eft  un  ta¬ 
lent  qui  fe  rencontre  rarement. 

Il  arrive  fouvent  que  la  force  d’un  ar¬ 
gument  efl:  exténuée  par  la  maniéré  de 
le  préfenter  ;  ou  que  le  jugement  efl;  altéré 
par  une  irritation  exceiïive  des  pallions; 
cependant  1  écrivain  doit-etre  animé  à  un 
certain  point ,  pour  échauffer  lui  -  même 
fon  lecteur ,  afin  d’exciter  fon  attention  ;  & 
pour  que  fon  imagination  foit  dans  un  état  à 
retracer  à  l’efprit  &  a  la  vue  des  perfonnes ,  des 
caraéteres  &  des  circonflances  ;  fans  cela  , 

jugement  n  éprouvera  que  peu  ou  point 

de 
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de  chaleur  pour  agir  ;  &  fes  déterminations 
feront  froides ,  lentes  &  imparfaites.  Mais 
fi  l’une,  ou  les  deux  premières  affections 
font  portées  trop  haut  ou  excitées  trop  vive¬ 
ment  ,  le  jugement  fera  dérangé  de  fa  place  ; 
&  tout  le  fujet,  fût -il  de  la  plus  grande 
importance,  dégénéré  en  caricatures,  qui 
n’offrent  que  des  objets  de  pur  amufement. 

Les  Ouvrages  de  l’Hiltorien  Philofophe 
font  marqués  au  coin  de  cette  fublimité, 
de  cette  rapidité  d’imagination,  de  cette 
vivacité  de  fenfation ,  qui  demande  furtout 
un  examen  fait  de  fens-froid ,  &  particuliè¬ 
rement,  quand  il  eft  queftion  de  retracer 
le  caractère  de  nations  exiftantes  ou  d’indi¬ 
vidus  dans  un  état  de  guerre.  La  moindre 
infidélité  ou  méprife  conduit  à  des  confé- 
quences  erronées  ;  &  une  erreur  adoptée 
en  produit  bien  d’autres.  Et  comme  l’Au¬ 
teur  s’eft  trouvé  dans  le  cas  d’éprouver  des 
défagrémcns  en  France ,  pour  avoir  fait  un 
tableau  peu  fidele  de  certaines  circonftances 
de  la  guerre,  c’efl:  une  efpece  d’apologie 
pour  lui  que  les  erreurs  aient  été  avancées 
précipitamment  dans  le  monde,  par  les  pro¬ 
cédés  avides  d’un  ennemi  peu  généreux. 
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SUR  LES 

ERREURS. 

D  E 

L’HISTOIRE  PHILOSOPHIQUE 
ET  POLITIQUE 

PAR  RAPPORT  AUX  AFFAIRES  DE  L’A» 
MÉRIQ.UE-S  EPTENTRIONALE  &C. 


Coup-d'œil  général  fur  les ■  défauts  de  VHi foire 
de  la  Révolution  Américaine * 

L  Entreprise  que  j’ai  formée,  exige¬ 
rait  une  Apologie  de  ma  part  à  l’égard  d’un  Au¬ 
teur  auffi  diftingué  que  le  célébré  Raynal; 
mais ,  comme  le  devoir  d'être  jufte  dl  le  pre¬ 
mier  vœu  de  la  Philofophie  &  la  grande  bafe  de 
l’hiftoire  ,  j’efpere  qu’il  ne  dédaignera  pas 
l’expofé  des  motifs  qui  m’ont  guidé:  je  n’ai 

A  pu 
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pu  réfifter  au  dëfir  de  rendre  juftice  5  avant 
dfe.  penfcr  à  faire  un  comnliment  aoo- 
logé  tique.  L'Auteur  de  la  Révolution  Amé¬ 
ricaine  a  ,  dans  quelques  cm,  loué  fans 
fondement  &  blâmé  fans  raifon.  11  a  prodigué 
les  éloges  à  qui  ne  les  méritait  pas  ;  il  a  affecté 
d'en  ravir  le  tribut  à  ceux  qui  les  méritaient  : 
il  paraît  fi  fouvent  au  -  deffous  &  au  -  delà 
de  fon  fujet  &  de  fes  caractères ,  qu’il  en  efic 
peu  y  ou  peut-être  aucun  5  qui  foit  marqué  à  des 
traits  véritables  &  uniformes. 

**  V  -» 

C’était  d’ailleurs  s’y  prendre  trop  tôt  que 
d’écrire  de  fi  bonne  heure  l’hiftoirc  de  cette 
grande  révolution.  Une  entreprife  auffi  pré¬ 
cipitée  l’expofait  au  danger  inévitable  de  confon¬ 
dre  les  caractères  &  les  circonllances ,  &  de 
tomber  dans  des  embarras  &  des  erreurs.  Les 
chofes,  ainfi  que  les  hommes,  s’offrent  rare¬ 
ment  fous  la  forme  la  plus  vrai*  ,  à  la  pre¬ 
mière  vue.  L’Auteur  s’dl  trompé  j nique  dans 
les  principes  qui  fervent  de  fondement  à  Ion 
ouvrage.  Il  s’effc  mépris  fur  les  caufes  qui  ont 
produit  la  rupture  entre  l’Angleterre  &  les  Co¬ 
lonies,  jadis  Tiennes  ,  fur  les  caufes  qui  condui- 
faient,  pas  à  pas,  &  fans  que  l’Amérique  y 
pe'nfât  &  qtvelle  eût  combiné  fes  plans  d’avance , 
à  une  révolution  qui  a  fixé  l’attention  &  réveillé 
l’intérêt  de  l’Europe. 

Erreur 


/ 


Erreur  de  l'Hiftorien  Philo fophe  fur  les  caufes 
morales  de  la  Révolution  Américaine. 


-P our  prouver  ce  que  j’avance ,  je  vais 
citer  un  paflage  qui  quoique  placé  vers  la  fin 
de  1  ouvrage  ,  a  cependant  plus  de  rapport 
avec  le  commencement.  Parlant  des  caufes  qui 
donnèrent  naiflance  à  cette  querelle,  l’Auteur 
s’explique  de  la  maniéré  lui  vante: 

'  „  De  toutes  les  caufes  énergiques,”  dit  -  il 
«  qui  produilirent  tant  de  révolutions  fur  le 
„  globe  ,  aucune  n’ exillait  dans  le  Nord  de 
l’Amérique.  Ni  la  religion  ni  les  lois  n’y 
„  avaient  eue  outragées.  .Le  lang  des  martirs , 

„  ou  des  citoyens,  n’y  avait  pas  ruilfelé fur  des 
„  échafauds.  On  n’y  avait  pas  infulté  aux 
,,  mœurs.  Les  maniérés,  les  ufages,  aucun 
„  des  objets  chers  aux  peuples,  n’y  avait  été 
livre  au  ridicule.  Le  pouvoir  arbitraire" 

55  n  y  avait  arrache  aucun  habitant  du  fein  de 
»  la  famille  ou  de  fes  amis ,  pour  le  traîner 
55  dans  les  horreurs  d’un  cachot.  L’ordre  public 
5,  n’y  avait  pas  été  interverti.  Les  principes 
„  d  admimfh  ation  n  y  avaient  pas  ch  un  ré  i 
3,  &  les  maximes  du  gouvernement  y  étaient  j 

A  *  „  toujours  I 
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„  toujours  reliées  les  mêmes.  Tout  fe  rédui- 
„  fait  à  favoir  fi  la  métropole  avait  ou  n’avait 
„  pas  le  droit  de  mettre  directement  un  léger 
„  impôt  fur  les  Colonies.” 

Il  n’eft  pas  hors  de  propos  d’obferver  en 
général,  à  l’occafion  de  ce  paffage  extraordi¬ 
naire,  que  perfonne  ne  fent  mieux  que  ceux 
qui  font  dans  le  cas  de  fouffrir  (i);  &  pour 
être  juge  compétent  des  provocations  ou  des 
caufes  énergiques,  il  aurait  fallu  fe  trouver  en 
Amérique. 

Cet  Hiltorien,  en  difant  que  de  toutes  les 
particularités  qu’il  expofe,  aucune  n’avait  exillé 
en  Amérique,  fans  indiquer  l’époque  particu¬ 
lière  où  ces  caufes  n’ auraient  pas  exillé,  fui  vant 
lui,  réduit  cette  déclaration  à  rien,  en  ôtant 
par -là  tout  moyen  de  faire  l’application  de  ce 
palfage. 

Ces  caufes  n’exiftaient  pas  en  1763.  Elles 
exifberent  toutes  avant  l’année  1776.  Il  fut 
donc  un  tems  où  elles  n’ont  pas  exillé  , 
un  autre  tems  où  elles  ont  exillé  ;  &  c’efl:  ce 

tems 

CO  C’eft  ce  que  nous  avons  déjà  obfervé  fur  le  même 
lujec ,  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes ,  dans  une  bro¬ 
chure  intitulée;  Obfervations  d'un  vrai  Hollandais , 
qui  parut  vers  le  commencement  de  Tannée  17 7?+ 
Note  du  Tradutteuu 
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te  ms  qui  conftitue  l’effence  du  fait.  S’abftenir 
de  le  fixer  exaétement,  c’eft  donc  oublier  la 
feule  preuve  qui  peutfervirà  conftater  la  vérité 
ou  la  faufîeté  de  l’aflertion;  &  d’après  quoi  on 
peut  l’adopter  ou  la  rejeter.  Mais  une  décla¬ 
ration  qui  ne  détermine  aucune  époque,  accré¬ 
diterait ,  aux  yeux  de  l’Univers,  que  la  révo¬ 
lution  ne  ferait  fondée  fur  aucune  caufe  réelle, 
puifqu’on  y  défavoue  l’exiftence  de  toutes  cel¬ 
les  qui  peuvent  avoir  des  effets ,  &  que  1  Au¬ 
teur  appelle  énergiques. 

J’avoue  que  je  fuis  moi-même  fort  embarafle 
pour  trouver  l’époque  à  laquelle  l’Hiftorien 
fait  aîlufion  ;  car  parlant,  dans  une  autre  partie 
de  cet  ouvrage  ,  de  l’Acte  du  T  imbre  pafie  en 
1764,  il  l’appelle  une  ufurpation  des  droits  les 
plus  précieux  £?  les  plus  facrés  des  Américains. 
Ainfi  l’Hiftorien  convient  que  la  plus  énergique 
de  toutes  les  eau  les,  /’  ufurpation  de  leurs  droits 
les  plus  précieux  &  les  plus  facrés ,  a  exifté 
en  Amérique,  douze  ans  avant  la  déclaration 
de  l’indépendance  &  dix  ans  avant  l’éruption 
des  hoftilités.  Ainfi  le  tems  où  l’aflertion  ferait 
vraie,  doit  précéder  l’aéie  du  Timbre  ;  mais  com¬ 
me  dans  ce  tems-là,  il  n’y  avait  ni  révolution, 
ni  même  l’apparence  d’aucune,  il  n’eft  paspotfible 
d’en  faire  l’application;  &  comme,  fuivant  les 
propres  principes  de  l’Hiftorien ,  on  ne  faurait 
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rappliquer  à  aucun  tems  avant  Pacte  du  Tim¬ 
bre,  cette  aflertion  eft  une  idée  jetée  en  J’air 

qui  ne  pofe  fur  rien  &  qui  eft  en  oppofition 
avec  tout, 

L  Aéle  du  I  imbre ,  il  eft  vrai,  fut  fupprimé 
deux  ans  après  fon  émiffion  ;  mais  il  fut  immé¬ 
diatement  fuivi  d  un  autre  A£te,  d’une  nature 
lien  plus  funefte  encore:  c’était  celui  qui  au- 
torifait  le  Parlement  à  lier  T  Amérique  dans  tous 
les  cas  quelconques . 


Sè 


La  Révolution  Américaine  jujiifiée 

autorifée. 


i  Pacte  du  Timbre  était  une  ufurpation 
des  droits  les  plus  précieux  &  les  plus  facrés 
des  Américains,  que  doit -on  penfer  de  cet 
acte  déclaratoire ,  qui  ne  leur  laiflait  plus  aucun 
droit?  Ne  renfermait  -  il  pas  les  femences  pal¬ 
pables  du  gouvernement  le  plus  defpotique  qui 
jamais  ait  exifté  dans  le  monde?  Il  réduifait 
l’Amérique  à  l’état  non  -  feulement  le  plus  bas* 
mais  auffi  le  plus  abjeét  de  la  vaflalité.  C’était 
exiger  une  foumiffion  illimitée  dans  toutes  cho- 
fes,  ou,  comme  l’aéte  le  dénote,  dans  tous  les 
cas  quelconques.  Pour  comble  d’outrage , 

c’eft 
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c’eit  que  cet  acte  ,  on  veut  le  faire  palier 
-pour  un  trait  de  clémence  ;  c’eft  bien  ici  qu’au 
pourrait  s’écrier:  fi  vous  traitez  ainfi  vos  amis  > 
comment  traiterez-vous  vos  ennemis ? 

Toutes  les  chartes  originales  ,  émanées  de 
la  Couronne  d'Angleterre,  &  fur  la  foi  des¬ 
quelles  tant  d’aventuriers  de  F  ancien  monde 
s’ôtaient  transplantés  dans  le  nouveau,  étaient 
arrachées  de  leurs  fondemens  par  cette  fingu- 
liere  déclaration  ;  on  renverrait  la  nature  même 
de  ces  chartes  qui  en  faifait  un  paéte  entre 
deux  contraéians  ;  elles  étaient  dès-lors  aflujet- 
ties  à  être  révoquées  ou  altérées,  fuivant  îe 
caprice  arbitraire  d’une  feule  des  deux  parties. 
Le  fort  des  Américains  était  dès -lors  abfolu- 
ment  abandonné  au  pouvoir  du  Parlement  ou 
•du  Minifcere ,  fans  qu’on  leur  laiffàt  le  moindre 
droit  dans  tel  cas  que  ce  fut. 

\  C  .  '  l> 

Il  n’efl  pas  de  defpotifme  que  cette  inique 
loi  ne  donnât  lieu  d’appréhender;  &  quoiqu ’en 
F  exécutant  il  eut  été  convenable  de  confulter  les 


•  **  *  f  , 

mœurs,  les  opinions  du  peuple,  le  principe  de 
cet  afte  légitimait  au  contraire  toute  efpece 
de  tyrannie.  Elle  ne  s’arrêtait  nulle  part.  Elle 
s’étendait  à  tout.  Elle  embraftait  toute  la  foliere 

i  *■ 

de  la  vie  humaine  &,  fi  l’on  peut  s’exprimer 
de  la  forte,  une  chaîne  éternelle  de  circonftan- 


ees.  C’eft  la  nature  d’une  loi  d’exiger  l’obéis- 
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fonce,  celle-ci  demandait  encore  la  fervitude* 
&  fous  fon  influence ,  la  condition  d’un  Amé¬ 
ricain  n  était  plus  celle  de  fujet,  mais  d’es¬ 
clave.  La  tirannie  a  fouvent  été  établie  fans 
la  loi,  &  quelquefois  contre  la  teneur  de  la  loi; 
mais  l’hiftoire  du  genre  humain  n’offre  pas  un 
autre  exemple  où  elle  ait  été  établie  par  la  loi. 
C  efl:  un  outrage  audacieux  au  gouvernement 
civil ,  on  ne  faurait  en  tracer  un  tableau  trop 
odieux ,  afin  de  le  faire  detefter  comme  il 
mérite. 

Il  Ici  ait  ridicule  d  objeéler  à  cela  que  lepou- 
voir  légiflatif  de  la  Grande-Bretagne  ne  faifait 
plus  de  loix  pour  l’Amérique,  mais  qu’il  y 
envoyait  des  ordres;  en  quoi  différait  un  a£te 
du  Pailement  calqué  fur  ce  principe  &  opérant 
de  cette  maniéré  fur  un  peuple  fans  repréfen- 
tans,  des  ordres  d  un  établiffement  militaire? 

Le  Parlement  Britannique  n’était  pas  fepten- 
nal  à  l’égard  des  Américains  ;  il  était  perpétuel 
pour  eux,  C’était  pour  eux  un  corps  toujours 
fubfiflant.  Sa  diffolution ,  fon  éleélion  étaient 
pour  eux,  comme  fi  les  membres  fe  fulfent 
fuccedés  par  droit  d’héritage  ou  fortiffent  d’em¬ 
ploi  par  mort  ,  ou  vécuffent  toujours  ,  ou 
fulfent  nommés  comme  à  une  charge.  Ainfi, 
le  peuple  Anglais  pouvait  fuppofer  à  cet  égard, 
aux  Américains  ,  l’idée  que  h  diffolution  & 

l’éleétion 
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féleétion  ont  ceffé  pour  toujours,  &  que  le  Par¬ 
lement  afituel  &  fes  heritiers  font  à  perpétuité: 
en  ce  cas ,  je  demande  :  que  penferaient  les  plus 
bruyans  de  leurs  démagogues ,  fi  l’on  publiait 
un  aète  pour  déclarer  qu’un  tel  Parlement  a  le 
droit  de  les  lier  dans  tous  les  cas  quelconques? 
Car  ce  mot  quelconque  s’étendrait  auffi  bien 
à  leur  grande  charte  ,  à  leur  bill  des  droits ,  à 
leur  jugement  par  leurs  pairs,  qu’il  s’eft  étendu 
fur  les  chartes  &  fur  les  formes  du  gouverne¬ 
ment  en  Amérique. 

Je  fuis  perfuadé  que  la  perfonne  à  qui  j’a- 
dreife  ces  remarques ,  n’aurait  pas  dit  ,  après 
l’émiffion  d’un  tel  afte,  que  les  principes  d’ad- 
miniflration  n’ont  pas  été  changés  en  Améri¬ 
que  y  &  que  les  maximes  du  Gouvernement  y 
ont  toujours  été  les  mêmes.  Il  y  a,  dans  ce 
cas,  un  bouleversement  total  de  principes  ;  & 
non-feulement  une  fubverfion  ,  mais  même  une 
deftruftion  des  fondemens  de  la  liberté,  &  une 
domination  abfolue  établie  à  la  place. 

L’Hiftorien  avance  encore  une  aifertion 
non  moins  injurieufe  à  l’Amérique ,  que  con¬ 
traire  à  la  vérité  ,  lorfqu’il  dit  que  le  tout  fe 
réduifait  à  /avoir  fi  la  métropole  avait  ou  ri  avait 
pas  le  droit  de  mettre  directement  ou  indirecte - 
ment  un  léger  impôt  fur  les  Colonies .  Ce  n’était 
point  là  toute  la  qusjiion ;  &  h  quantité  de  h 

Agjy  taxe 
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taxe  n’était  pas  un  objet  pour  le  Miniftere  ou 
pou i  1-S  Amuicains.  f]  y  avait  un  principe 
dont  la  taxe  ne  fallait  qu’une  partie  &  dont 
la  quantité  formait  une  portion  encore  plus 
petite  ;  ce  principe  fut  la  bafe  fur  laquelle  porta 
tante  l’oppolition  de  l’Amérique. 

La  taxe  fur  le  thé,  à  laquelle  on  fait  allu- 
llon  ici , n’était, après  tout, qu’une  épreuve  fur 
laquelle  on  voulait  établir  la  pratique  de  la  loi 
déclaratoire;  &  que  l’on  devait  décorer  du 

titre  fpécieux  de  fuprématie  univerfelle  du 

Parlement. 

* 

Ainli  toute  la  quefiion  avec  l’Amérique,  au 
commencement  de  la  difpute  ,  était:  ferons- 
nous  lies  dans  tous  les  cas  quelconques  par  le 
Parlement  Britannique ,  ou  ne  le  ferons-nous  pas? 
Car  la  foumiffion  pour  le  Thé  ou  un  bill  détaxa¬ 
tion,  impliquait  une  reconnaiffance  de  Badie 
déclaratoire  où,  en-' d’autres  termes,  de  la  fu¬ 
prématie  univerfelle  du  Parlement  ;  mais,  com¬ 
me  ils  n  étaient  pas  dans  1  intention  de  s’y  fou- 
mettre ,  il  devenait  néceffaire  de  s’y  oppofer 
dans  le  premier  moment  de  l’exécution. 

II  eft  probable  que  fHiltorien  aura  été  induit 
dans  cette  mépnfe,  en  parcourant  des  mor¬ 
ceaux  détachés  de  quelques  Gazettes  Américai¬ 
nes;  car,  dans  un  cas  où  tous  étaient  intéreffés, 
chacun  avait  droit  de  donner  fon  opinion;  & 

dans 
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dans  le  grand  nombre,  plufieurs,  avec  les  meil¬ 
leures  intentions ,  ne  firent  pas  le  meilleur  choix , 
&  ne  s’arrêtèrent  pas  au  vrai  principe  qui 
devait  fervir  de  bafe  à  leur  caufe.  Une  im- 
pullion  générale  leur  fit  croire  qu’ils  avaient 
époufé  la  bonne ,  fans  qu’ils  fuffent  en  état  de 
féparer ,  d’analifer  &  d’arranger  les  maté¬ 
riaux  de  leur  procès. 

Je  fens  quelque  répugnance  à  diÜeqner  trop 
minutieufement  ce  pallage  extraordinaire  de 
l’Hiltorien  ;  je  ne  voudrais  pas  paraître  le  traiter 
avec  trop  de  rigueur  ;  autrement  je  pourrais 
montrer  qu’il  ne  contient  pas  une  feule  afifer- 
tion  qui  foit  fondée  :  par  exemple,  faire 
revivre  un  vieux  aêle  du  Roi  Henri  VIII, 
pour  l’adapter  aux  Américains,  &  s’çn  au- 
torifer  pour  fç  laifir  de  leurs  perfonnes 
&  les  transporter  en  Angleterre  afin  de  leur 
faire  fubir  un  emprifonnement  &  un  jugement 
fur  de  prétendus  délits,  c’était,  dans  le  fens 
odieux  de  ces  mots,  les  arracher ,  par  des 
ordres  arbitraires  du  Parlement  ^  des  bras  de 
leurs  familles  de  leurs  amis  les  traîner 
dans  des  cachots  non-feulement  horribles ,  mais 
éloignés .  Cet  a£te  fut  cependant  drefle  quel¬ 
ques  années  avant  que  les  holtilités  éclataflent. 
D’ailleurs ,  li  le  fang  des  martirs  ou  des  ci¬ 
toyens  n’avait  pas  ruiflelé  fur  les  échafauds, 
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il  avait  coulé  dans  les  rues  :  on  connaît  le 
maflacre  des  habitans  des  Bofton  par  la  folda- 
tefque  Britannique  en  1770. 

ê 

Si  l’Hiftorien  fe  fût  borné  à  dire  que  les  cau- 
fes  qui  produifirent  la  révolution  Américai¬ 
ne  ,  étaient  originairement  différentes  de  celles 
qui  ont  fait  naître  des  révolutions  dans  d’autres 
parties  du  globe ,  il  aurait  parlé  jufte.  On  y 
connaîtrait  à  fond  la  valeur  &  la  qualité  du 
Gouvernement  &  la  dignité  de  l’homme;  & 
c’eft  l’attachement  des  Américains  à  ces  prin¬ 
cipes  qui  produifirent  la  révolution  par  une 
conféquence  naturelle  &  prefque  inévitable. 
Ils  n’avaient  pas  de  Maifon  particulière  à  éta¬ 
blir  ou  à  détrôner.  Aucune  confidération  per- 
fonnelle  n’altérait  la  bonté  de  leur  caufe.  Us 
fe  donnaient  la  main  l’un  à  l’autre  dans  leurs 
efforts.  Us  ne  procédèrent  que  par  degrés,  &  à 
rnefure  qu’ils  fefentirentpreffésparle  defpotifme 
impérieux  &  infatigable  de  la  Grande-Bretagne. 
Et  même,  dans  leur  dernier  a&e,  celui  de 
fe  déclarer  indépendans,  peu  s’en  eft  fallu, 
qu’il  ne  vînt  trop  tard  ;  car  s’il  n’eût  pas 
été  fait  exaftement  au  tems  où  il  le  fut, 
je  ne  vois  pas  dans  les  affaires  qui  fuivirent , 
d’époque  où  l’on  eût  pu  le  publier  avec  le  meme 
effet ,  &  peut-être  ne  .f  eût-il  pas  été  du  tout. 

Mais  ce  fondement  ayant  été  jeté  avant  les 
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grands  revers  de  fortune,  favoir ,  avant  les  opé¬ 
rations  de  la  funefte  campagne  de  1 77  6,  leur  hon¬ 
neur ,  leur  intérêt,  tout  enfin  les  apelait  haute¬ 
ment  à  les  maintenir;  &  ce  feu  de  J’ame,  cette 
énergie  du  cœur  qu’infpire  la  perfpective  de 
l’indépendance ,  même  dans  le  lointain ,  les  ex¬ 
citaient  &  les  foutenaient  dans  leurs  efpéran- 
ces ,  dans  leurs  réfolutions ,  &  dans  leur  conduite, 
&  leur  inspiraient  des  fentimens  qu’ils  n’auraient 
jamais  connus  dans  un  état  de  dépendance.  Ils 
voyaient  devant  eux  des  jours  plus  heureux  & 
des  fcenes  de  repos  ;  leurs  travaux  dans  les  cam¬ 
pagnes  étaient  allégés  par  la  contemplation  du 
nouveau  fiilême  qu’ils  venaient  de  fe  créer. 

Si,  d’un  autre  côté,  nous  jetons  les  yeux 
fur  le  rôle  que  la  •  Grande  -  Bretagne  a  joué, 
nous  y  trouverons  tout  ce  qui  doit  faire  rougir 
une  nation  ;  on  y  voit  les  indignités  les  plus 
groffieres,  accompagnées  de  cette  efpece  de  hau¬ 
teur  qui  diftingue  un  Héros  des  Halles  d’avec 
le  grand-homme;  oui,c’eft  autant  par  fes  mau¬ 
vais  procédés  que  par  fes  injuftices ,  que  l’An¬ 
gleterre  a  perdu  les  Colonies.  Si  fon  iniquité 
choqua  leurs  principes ,  fes  indécentes  groffié- 
retés  les  portèrent  à  la  fureur;  &  le  fouvenir 
doit  en  relier  pour  apprendre  éternellement  k 
l’univers  combien  il  eft  néceffaire  d’employer 
les  bons  procédés  dans  les  affaires  du  gouver¬ 
nement. 
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nement.  En  un  mot ,  d’autres  révolutions  ont 
pu  prendre  naifFanee  dans  le  caprice  ou  dans 
l’ambition;  mais  ici,  s’il  eft  permis  de  parler 
ainfi ,  l'humilité  la  plus  rampante  était  poufTée 
au  défefpoir,  &  l'enfant  ouvrant  les  yeux  à  la 
lumière ,  force  de  répandre  des  larmes. 


Singularités  qui  dijlinguent  la  Révolution  Amè~ 


rie  aine  de  toutes  les  autres . 


i 


l  a  fallu  des  caufes  peu  communes  pour 
produire  une  union  auffi  étendue,  auffi  conti¬ 
nue  ,  auffi  ferme ,  une  patience  auffi  longue.  Il 
faut  qu’il  y  ait  eu  quelque  chofe  capable  de 
bouleverfer  le  fond  même  de  l’âme,  &  de  l’ar¬ 
mer  d’une  force  inébranlable.  Envain  cher¬ 
cherait-on  clans  les  révolutions  des  fiecles  anté¬ 


rieurs  des  exemples  qu’on  puilTe  comparer  aux 
caufes  qui  produifirent  celle-ci.  L’origine, 
les  progrès ,  l’objet ,  les  conféquences  ,  & 
même  les  hommes,  leur  maniéré  de  pènfer, 
les  circonftances  du  pays  ,  tout  eft  différent. 
Les  révolutions  chez  les  autres  peuples  ne  font 
guere  que  l’hiftoire  de  leurs  querelles;  ce  ne  font 
que  des  perfonnages  importuns  qui  jouent  des  rô¬ 
les  fur  la  feene  des  événemens  ;  le  gros  de  la 
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nation  efl  perdu  dans  la  mafle  des  affaires  généra¬ 
les;  il  n’occupe  qu’un  rang  ordinaire  ;&  quand 
le  chef  du  parti  triomphant  efl  entré  en  pouvoir, 
la  multitude  en  proie  à  la  dévaluation  n’ofe 
parler  que  par  des  gémiffemens.  Peu  de  ces 
révolutions  ont  été  fuivies  de  réformes,  foit 
dans  le  gouvernement ,  foit  dans  les  mœurs  ;  plu- 
fieurs  même  ont  amené  à  leur  fuite  la  corruption 
la  plus  infâme.  Le  triomphe  d’une  part  &  les 
fouffrances  de  l’autre ,  voilà  les  feuls  événemens 
qui  ont  marqué  ces  révolutions.  Les  tourmens, 
les  profcriptions ,  la  mort;  voilà  les  fpectacles 
qu’on  a  offerts  au  genre  humain,  jufqu’à  ce  que 
la  compaffion ,  la  plus  belle  qualité  du  cœur, 
eût  été  abfolument  étouffée ,  &  que  l’œil  accou¬ 
tumé  à  des  fcenes  barbares ,  eût  pu  les  envifa- 
ger  fans  en  être  bleffé. 

Mais  comme  la  révolution  actuelle  différait 
par  les  principes  de  celles  qui  l’avaient  précé¬ 
dée,  la  conduite  de  f  Amérique  a  différé  éga* 
lement  dans  le  gouvernement  &  la  guerre.  Ni 
les  coups  accablans  de  l’infortune,  ni  la  main 
fanglante  de  la  vengeance  n’ont  encore  im¬ 
primé  la  moindre  tache  à  fa  réputation.  Ses 
victoires  ont  acquis  un  nouvel  éclat  par  la  dou¬ 
ceur  avec  laquelle  elle  en  a  ufé  ;  &  l’on  a  laillé 
dormir  fes  loix ,  lorfqu’on  aurait  eu  tout  droit 
ti  employer  leur  glaive.  La  guerre,  qui  eft  un 
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métier  ailleurs ,  n’a  été  là  que  l’enfant  de  la  né- 
ceffité  ;  &  quand  cette  néceffité  difparaîtra, 
fes  propres  ennemis  feront  obligés  d’avouer 
qu’ayant  tiré  l’épée  pour  une  jufte  défenfe, 
elle  l’a  dégainé  fans  reflentiment,  &  s’en  eft 
fervie  fans  cruauté. 

✓  4  '  I 
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Motifs  appareils  du  Cabinet  Britannique  en 
provoquant  les  Américains . 

Oomme  mon  deffein  n’eft  pas  d’étendre  ces 
remarques  en  récits  hiftoriques ,  je  laiiïerai  là  ce 
pafiage  de  l’Hiftorien,  &  ferai  feulement  une 
obfervation  que  je  ne  pourrai  m’empêcher  de 
croire  jufte  ,  jufqu’à  ce  que  j’aie  trouvé  des 
xaifons  qui  me  perfuadent  du  contraire;  c’eft 
que  le  Cabinet  Britannique  avait  adopté  pour 
fiftême  d’  entrer  en  querelle  avec  l’Amérique 
à  tout  événement. 

Les  Membres  qui  compofent  le  Cabinet  ne 
>  doutaient  pas  du  fuccès,  li  jamais  ia  chofe 

pouvait  être  commife  au  fort  d’une  bataille: 
ils  attendaient  d’une  conquête  ce  qu’ils  ne  pou¬ 
vaient  ni  propofer  avec  décence,  ni  efpérer 

de  la  voie  des  négociations.  Les  chartes  & 

les 
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/es  conftitutions  des  Colonies  leur  faisaient 
beaucoup  d’ombrage;  leurs  progrès  rapides 
en  établiflemens  &  en  population  ,  s’of¬ 
fraient  à  leurs  yeux  fous  l’afpecl  défagrcable  de 
moyens  naturels  &  propres  à  l’indépendance.  Ils 
n’apercevaient  d’autre  expédient  pour  les  retenir 
fous  un  joug  qui  s’échappait ,  qu’en  les  afiujet- 
tiiTant  à  propos.  Une  conquête  leur  aurait 
procuré  &  la  domination  du  peuple  &  la  pro¬ 
priété  des  terres  ;  ils  auraient  acquis  les  fonds 
&  les  rentes.  Tous  les  embarras  du  Gouverne¬ 
ment  auraient  celle  par  une  viétoire;  elle  au¬ 
rait  mis  fin  aux  remontrances  &  aux  débats. 
L’expérience  acquife  par  l’aéte  du  Timbre  leur 
avait  appris  à  quereller  à  la  faveur  des  prétex¬ 
tes  &  des  convenances  ;  ils  n’avaient  qu’à 
refiufciter  cette  fcene  &  remuer  la  difpute.  Ils 
efpéraient  une  rébellion  ;  &  ils  la  firent  naître» 
Ils  attendaient  une  déclaration  d’indépendan¬ 
ce;  ils  ne  furent  pas  trompés  dans  cette  attente» 
Après  tout  cela ,  ils  comptaient  fur  des  triomphes 
certains  ;  mais  c’eft  alors  qu’ils  furent  trompés;  ils 
n’elluyerent  que  des  défaites.  Si  l’on  convient 
que  telle  a  été  la  caufe  qui  a  produit  la  que¬ 
relle,  toutes  les  parties  de  la  conduite  du  Mi- 
iiiftere  Britannique  s’accordent  dès -lors  avec 
le  commencement  de  la  difpute;  enfin  arriva  la 
fignature  du  traité  d’alliance  avec  la  France; 
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mais  alors  la  conquête  devenant  douteufe  ,  on 
eut  recours  aux  négociations;  &  c’eft  fur  quoi 
Ton  fut  encore  trompé. 

Quoique  l’Auteur  de  la  Révolution  Améri¬ 
caine  poflede  &  développe  les  grandes  qualités 
de  l’éloquence  ,  &  qu’il  ait  la  fublimité  du  flile 
&  du  langage  ;  il  s’en  faut  beaucoup  que  les  quali¬ 
tés  de  Y  Hiftorien  répondent  à  celles  de  l’Ecrivain. 
Les  faits  qu  il  expofe  font  amenés  fans  ordre 
&  narrés  fans  chaleur.  Ils  n’intéreflent  ni  n’in- 
ftruifent  le  lefteur.  Plufieurs  font  erronés  y 
&  la  plupart  obfcurs  ou  mutilés.  Ceft  cer¬ 
tainement  un  embelliflement  utile  dans  l’his¬ 
toire  que  d’y  fondre  des  maximes  &  des 
réflexions.  Ils  fervent  à  varier  agréablement 
le  ftyle  &  le  ton  ;  mais  il  ell  abfolument  né  ces- 
faire  qu’on  ne  perde  pas  de  vue  la  fource 
d  où  ils  doivent  émaner,  ni  les  fondemens  fur 
lefquels  ils  doivent pofer  ;  &  c’elt  ce  qu’on  n’apas 
obferve  dans  cet  ouvrage.  L’Hiftorien  précipite 
la  narration  des  événemens,  comme  s’il  cher¬ 
chait  à  s’en  débarrafler  le  plutôt  poffible,  pour 
fe  hâter  d’entrer  dans  le  champ  plus  vafte  de 
P  éloquence  &  de  l’imagination. 
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Narration  des  aidions  mémorables  de  Trenton  & 
de  Prince  -  ton  ?  qui  changèrent  toute  la  face 
des  Affaires  en  Amériquei 

JL/es  combats  de  Trenton  &  de  Prince- ton 

j  _  / 

dans  le  New-Jerfey  aux  mois  de  Décembre 
1776  &  de  Janvier  1777,  époque  pendant 
laquelle  le  deiîin  de  l’Amérique  parailfait  dans 
un  état  chancelant  &  douteux ,  combats  dont 
les  fuites  furent  de  la  derniere  importance, 
font  renfermés  dans  un  feul  paragraphe,  fai- 
blement  deffiné  &  fans  aucun  tableau  de  per* 
fonnages,  de  circonllances  &  de  defcriptiom 
„  Le  25  Décembre,”  dit  l’Hiftorien,  les 
„  Américains  traverfent  la  Delaware ,  fondent 
„  inopinément  fur  Trenton,  occupé  par  quin- 
„  ze  cens  des  douze  mille  HeiTois  fi  lâchement 
„  vendus  à  la  Grande-Bretagne  par  leur  avare 
„  maître.  Ce  corps  eft  maffacré ,  pris  ou  dis- 
„  perfé  tout  entier.  Huit -jours  après,  trois 
„  régiments  Anglais  font  également  chaffés  de 
„  Prince-ton  ;  mais  après  avoir  mieux  foutenu 
,,  leur  réputation  que  les  troupes  étrangetés 
,,  à  leur  folde.” 
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Voilà  tout  ce  que  l’on  dit  fur  de  ces  deux  évé¬ 
nements  ii  intéfelTans.  L’Hiftorien  les  a  fait 
précéder  par  deux  ou  trois  pages  des  opéra¬ 
tions  militaires  des  deux  armées,  depuis  le 
départ  du  Général  Howe  d’Halifax  .pour 
New- York,  afin  d’y  prendre  les  immenfes  ren¬ 
forts  de  Troupes  Britanniques  &  autres  que 
l’Amiral  fon  frere  lui  amenait  d’Angleterre. 
Mais  dans  ce  récit  on  trouve  tant  d’erreurs 
&  d’omilTions  qu’il  ne  faudrait  pas  fe  borner  aune 
lettre,  mais  écrire  une  Hiftoire,  pour  les  re¬ 
lever.  L’action  de  Long-Illand  eft  à  peine 
indiquée  ;  &  les  opérations  militaires  aux  Plai¬ 
nes-Blanches  (  White  -  plains)  font  abfolument 
oubliées.  Il  ne  dit  pas  un  mot  non  plus  ,  ni 
de  l’attaque  &  de  la  perte  du  fort  Washington 
avec  une  garnifon  de  deux  mille  cinq  cens 
hommes ,  ni  de  l’évacuation  précipitée  du  fort 
Lee,  qui  fut  la  fuite  de  cette  perte:  ces  deux 
échecs  furent  cependant  en  grande  partie  la 
caufe  de  la  retraite  à  travers  les  Jerfeys  jus¬ 
qu’à  la  Delaware  ,  marche  d’environ  quatre 
vingt  -  dix  milles.  On  ne  décrit  pas  non  plus 
la  maniéré  dont  fe  fit  cette  retraite.  Elle  devait 
cependant  être  accompagnée  de  Dien  des  cu- 
conftances  intéreilantes,  vu  la  faifon  cie  1  an¬ 
née,  vu  la  nature  du  pays ,  &  ia  proximité  des 
deux  armées,  quelquefois  à  1a  vue  &  à  la  portée 
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du  canon  Tune  de  l’autre ,  l’arriere-garde  de 
l’une  étant  occupée  à  rompre  les  ponts  pen¬ 
dant  que  l’avant-garde  de  l’autre  les  relevait. 

C’était  une  époque  de  calamités  :  c’était  une 
crife  de  danger  plutôt  qu’un  tetns  d’efpoir.  Il 
11’effc  pas  facile  d’en  faire  une  defcription  fidelcq  & 
même  les  aêleurs ,  qui  ont  joué  un  rôle  dans  cette 
feene ,  ne  favent  comment  ils  en  ont  échappé  ; 
ils  feraient  embarraffés  de  rendre  raifon  de 
cette  énergie  d’efprit  &  de  cette  chaleur  d’ante , 
avec  laquelle  ils  réfillerent  à  toute  la  force 
de  ces  révéré  accumulés. 

L’on  efpérait  que  le  teins  pour  lequel  l’ar¬ 
mée  était  enrôlée  ,  prolongerait  tellement  la 
campagne  dans  l’hiver,  que  les  rigueurs  de  la 
faifon  &  le  mauvais  état  des  chemins  prévien¬ 
draient  toute  opération  importante  de  f  enne¬ 
mi,  jufqu’à  ce  qu’il  pût  lever  une  autre  armée 
pour  l’année  fuivante.  Je  rapelle  cette  cir- 
conftance ,  afin  d’expofer  à  l’attention  des 
Hiftoriens  futurs  ,  que  les  mouvemens  de 
l’armée  Américaine  ,  jufqu’au  tems  de  l’atta¬ 
que  du  Pofle  des  Heflois  à  Trenton,  le  2  6 
Décembre  ,  doivent -être  confidérés  comme 
n’ayant  eu  d’autre  but  que  de  gagner  du  tems& 
de  confumer  la  campagne,  fous  tous  les  défa- 
vantages  d’une  force  inégale ,  avec  aulfi  peu 
d’inconvéniens  qu’il  ferait  poffible, 
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Mais  la  perte  de  la  garnifon  du  fort  Was¬ 
hington  le  16  Novembre  &  l’abandon  d’une 
partie  confidérable  de  la  milice ,  dès  le  30  du 
même  mois,  qui  ne  devait  pas  tarder  à  être  fui- 
vi ,  chaque  jour,  de  plufieurs  autres  dont  les 
termes  étaient  près  d’expirer ,  rendaient  la  re¬ 
traite  le  leul  parti  qu’il  y  eut  à  prendre.  Ajoutez 
à  ces  circonflances  la  condition  défefpérante 
du  peu  qui  refiait;  car  la  garnifon  du  fort 
Lee  où  fe  trouvait  prefque  tout  ce  qui  compofait 
cette  retraite  ,  avait  été  obligée  de  l’aban¬ 
donner  avec  tant  de  précipitation ,  qu’y  ayant 
laide  toutes  les  provisions  &  le  bagage,  elle 
fe  trouvait  fans  tentes ,  fans  linge  ,  fans  aucun 
autre  uftencile  pour  apprêter  ce  dont  elle  avait 
befoin,  que  ce  qu’elle  pouvait  trouver  en  che¬ 
min.  C’efl  dans  cette  Situation  que  ces  Troupes 
exécutèrent  une  marche  d’environ  quatre-vingt- 
dix  -  milles ,  où  elles  eurent  l’adrelfe  &  la  politi¬ 
que  d’employer  dix-neuf  jours. 

Dans  cette  tournure  fubite  &  imprévue  des 
affaires,  le  pays  fut  à  finflant  jeté  dans  la  der¬ 
nière  confufion.  L’ennemi  avait  pénétré  dans 
le  cœur  du  pays ,  fans  qu’on  eût  d’armée  à  lui 
oppofer.  Il  n’y  avait  de  fecours  à  attendre 
que  des  offres  volontaires  des  Habitans.  Tout 
dépendait  de  la  volonté,  &  chaque  homme 
n’avait  de  guide  que  lui-même. 


Ce 
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Ce  fut  dans  cette  fituation  des  affaires  ,  éga¬ 
lement  propre  à  confterner  &  à  porter  au  dc- 
fefpoir,  que  le  rentier,  le  marchand,  le  cul¬ 
tivateur ,  fouvrier  &  le  laboureur ,.  abandon¬ 
nèrent,  comme  de  concert,  toutes  les  commo¬ 
dités  domeftiques  ,  pour  endoffer  l’ârmûre 
militaire ,  &  ne  craignirent  pas  de  s’offrir 
comme  fimples  foidats  pour  affronter  les  ri¬ 
gueurs  d’une  campagne  d’hiver.  L’idée  li 
judicieufe  de  prolonger  la  retraite ,  donna  le 
tems  aux  volontaires  de  venir  renforcer  & 
joindre  le  Général  Washington  fur  la  De- 
laware. 


L’Hiflorien  fe  trompe  également  en  difant 

/  •  r  *■'  '  . 

que  l’Armée  Américaine  tomba  par  accident 

' '«■  jO  #*-*  /  # 

fur  Trenton.  C’était  au  contraire  l’objet  pour 
.lequel  Washington  traverfa  la  Delaware ,  dans 


l’épaiiïeur  de  la  nuit  &  dans  les  horreurs  d’une 
tempête ,  de  la  neige  &  des  glaces  ;  auOi  repaffii- 
t-il  cette  rivière  avec  fes  prifonniers ,  immé¬ 
diatement  après  avoir  frappé  fon  coup.  Ce 
projet  même  n’avait  pas  été  un  fecret  pour 
l’ ennemi  ;  il  en  avait  eu  vent  par  une  lettre 
d’un  Officier  Britannique  de  Prince  -  ton  au  Co¬ 
lonel  Rolle  (i)  qui  commandait  les  H eflbis  à 


(l)  Le  véritable  nom  eft  fans  doute  Rhaîl  ,  ai-iil 
qu’on  le  trouve  dans  les  campagnes  militaires  du  Gé- 
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Trenton  ;  &  cette  lettre  fut  enfuite  trouvée 
par  les  Américains.  Le  porte  ne  laiffa  pas  d’étre 
abfolument  furpris.  Une  çirconftance  légère 
gui  paraiflait  une  méprife  de  la  part  des  Amé¬ 
ricains  ,  fit  commettre  au  parti  commandé  par 
Rhall  une  méprife  réelle  qui  eut  de  grandes 

çonféquences. 

Voici  le  cas.  Un  détachement  de  vingt  à 
trente  Américains  qui  occupait  un  polie  à  quel¬ 
ques  milles  au-deflus,  avait  été  envoyé  aude-là 
de  la  riviere ,  par  un  Officier  qui  n’était  pas 
dans  le  fecret  de  J’attaque;  ce  détachement 
fut  rencontré  la  nuit  par  un  corps  de  Hefiois 
chargés  de  prévenir  le  coup  :  c’était  la  nuit 
de  Noël  ;  les  Américains  furent  répouflés. 
Rien  autre  ne  paraiffant  ^  &  les  Heffois  5 
ayant  pris  ce  détachement  pour  celui  qui  de¬ 
vait  exécuter  l’entreprife,  crurent  l’avoir  fait 
échouer;  dans  cette  idée  ils  revinrent  dans  leurs 
quartiers;  de  forte  qu’un  incident  qui  pouvait 
caufer  une  alarme  &  faire  tomber  les  Améri¬ 
cains  dans  une  embufeade ,  ne  fervit  qu’à  pré¬ 
venir  l’effet  d’une  intelligence  dangereufe  &  à 
favorifer  le  fuccès  de  l’entreprife.  Dès  la  pointe 
du  jour  le  Général  Washington  entre  dans  la 

place 

néral  Howe,  imprimées  chez  Bennet  &  Hake  à  Rotter¬ 
dam.  Note  du  Traducteur, 
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place  &  après  une  courte  oppofition  s’en  rend 
maître  avec  plus  de  neuf  cens  prifonniers  (1). 

Cette 

\  '  S  v  . 

O)  Comparez  ce  récit  à  celui  du  Général  Ilowe 
dans  Ton  Compte  rendu.  Le  Colonel  Donop,  dit -il, 
qui  commandait  les  deux  portes  (de  Trenton  &  de 
Prince-ton  ,  )  était  parfaitement  fatisfait  de  fi  fituation  , 
ainfi  que  le  Colonel  R  h  a  1 1 .  /Tous  deux  furent  informés 
là  tems  de  l’attaque  projetée;  le  nombre  des  ennemis, 
fuivant  des  informations  plaufibles,  ne  montait  pas  à 
plus  de  trois  mille;  &  fi  le  Colonel  R  hall  eût  fuivi 
l’ordre  que  je  lui  envoyai  d’élever  des  redoutes,  je 
fuis  afiuré  que  Ton  porte  n’eût  pas  été  pris. 

La  porteflion  de  Trenton  était  d’une  grande  impor¬ 
tance.  Si  nous  l’avions  confervé,  nous  aurions  couvert 
la  plus  grande  partie  du  pays  'a  l’Eft  de  Prince -ton, 
y  compris  tout  le  Comté  de  Monmouth,  où  j’avais  rai  fou 
de  croire  qu’il  y  avait  beaucoup  d’babitans  fideles:  nous 
aurions  encore  été  fi  près  de  Philadelphie,  que  nous  au¬ 
rions  fans  doute  pû  nous  en  emparer  pendant  Phyver: 
j’avoue  cependant  que  j’avais  bien  des  raifons  de  douter 
fi  ces  mefures  eufTent  encore  été  convenables  dans  ce 
tems-là.  Voyez  le  Compte  rendu  du  Général  Howe. 

Le  Général  Grant,  dit  un  autre  Ecrivain,  ayant  eu 
vent  que  le  Général  Washington  était  dans  le  deffein 
d’attaquer  Trenton,  au  lieu  de  faire  avancer  l’infante¬ 
rie  vers  Prince-ton,  envoya  feulement  vingt  che- 
vaux  &  vingt-quatre  hommes  d’infanterie  k  Trenton  le 
jour  précédent.  Le  Coionel  Rhall  voyant  que  le  Gé¬ 
néral  prenait  fi  peu  de  précaution,  ne  crut  pas  que  les 
informations  fullent  vraies,  il  s’enivra  comme  à  fon  or¬ 
dinaire 
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Cette  combinaifon  de  circonftances  équivo¬ 
ques,  tombant  avec  ce  que  l’Hiftorien  appelle 
lé  vafie  empire  du  Lazard ,  aurait  ouvert  un 
ample  champ  à  la  penfée  ;  &  j’aurais  défiré 
qu’il  en  eût  été  inftruit ,  afin  d’y  employer  ces 
réflexions  fines  qui  caraclérifent  cet  écrivain. 

Mais  l’aétion  de  Prince -ton  fut  accompagnée 
de  circonftances  encore  plus  embaralfantes,  & 
fuivie  de  conféquences  encore  plus  extraordi¬ 
naires.  Les  Américains  ,  frappant  alors  un 
coup  de  maître,  dérangèrent  &  bouLeverfe- 
rent  non  -  feulement  tous  les  plans  des  Anglais , 
dans  le  moment  où  ils  fe  propofaient  d’en  venir 
à  l’exécution;  mais  ils  repouflerent  de  leurs 
polies  l’ennemi  qu’ils  n’étaient  pas  en  état 
de  chafler ,  &  l’obligerent  à  fermer  la  cam¬ 
pagne,  Cette  ' 

•  •  / 

Les  conféquences  furent  naturellement  telles  qu’on 
devait  les  attendre.  Il  fuffic  de  dire  que  cette  poignée 
de  miférables  bandits  que,  peu  de  jours  auparavant, 
nous  avions  I a i fl e  échapper  de  nos  mains ,  retomba  fur 
notre  armée  viétorieufe,  &  qu’en  deux  ou  trois  actions 
iieureufes,  ils  en  détruifirent  la  moitié,  en  nous  obli- 
géant  d’abandonner  tous  nos  poftes  de  Jerfey,  ex¬ 
cepté  Àtnboy  &  Brunswich,  &  un  Régiment  en  maga- 
finé  dans  quelques  maifons  deBonkam-Ton  pour  te¬ 
nir  la  communication  ouverte.  Voyez  Mattcrs  of  FaÜ U 
Ainfi  les  Anglais  eux-mêmes  regardent  ces  deux  actions 
comme  des  événemens  décififs,  Note  du  Traducteur » 
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Cette  eireonftance  elt  un  phénomène  de  tac¬ 
tique,  Ceux  qui  ne  favent  que  la  guerre  qui  fe 
fait  en  Europe  auraient  peine  à  s’en  former 
une  idée;  j’en  vais  donc  raconter  les  principaux 
traits  ;  ils  pourront  fervir  à  prévenir  l’er¬ 
reur  des  hiftoriens  futurs,  &  à  garantir  de 
l’oubli  une  fcene  brillante  de  bravoure  mi¬ 
litaire. 

Immédiatement  après  la  furprife  des  Hefîbis 
à  Trenton,  le  Général  Washington  repaffa  la 
Delaware;  cette  riviere  a  de  largeur,  dans  cet 
endroit,  environ  trois  quarts  de  mille  (un  quart 
de  lieue).  Il  reprit  fon  ancien  porte  du  côté 
de  Penfylvanie.  Trenton  reliait  dégarni  ,  & 
l’ennemi  était  porté  à  Prince-ton,  à  la  diftance 
d'e  douze  milles,  fur  la  route  qui  conduit  à 
New- York.  Le  tems  devenait  fort  rigoureux; 
comme  il  n’y  avait  que  peu  de  maifons  près  de 
la  rive  où  Je  Général  Washington  avait  établi 
fon  porte,  la  plus  grande  partie  de  fon  armée 
reliait  dans  les  bois  &  dans  les  campagnes. 
Cette  eireonftance  &  quelques  autres  firent 
naître  l’idée  de  repaffer  'la  Delaware  & 
de  prendre  polfertion  de  Trenton.  C’était 
certainement  une  entreprife  hazardeufe;  elle 
parailTait  indiquer  quelque  défiance,  furtout 
quand  l’on  confidere  la  terreur  panique  que  la 
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perte  du  pofte  des  Heffoi's  avait  caufée  â  r en¬ 
nemi.  Mais  5  afin  de  donner  une  jufte  idée  de 
cette  affaire,,  je  décrirai  la  place  même- 

Trenton  efl  fi  tué  fur  un  terrein  qui  s’élève 
à  environ  un  quart  de  lieue  de  la  Delaware, 
fur  la  rive  orientale  du  Jerfey  :  il  efb  coupé 
en  deux  par  une  petite  crique  ou  ruifleau,  où 
il  coule  aflez  d’eau  pour  faire  tourner  un  moulin 
qui  s’y  trouve;  après  quoi  il  fe  décharge,  en 
formant  à  peu  près  deux  angles  droits,  dans 
la  Delaware.  Le  bras  fupérieur  qui  efl  au 
Nord -Efl  contient  environ  foixante  &  dix  à 
quatre-vingt  maifons,  &  le  bras  inférieur  en¬ 
viron  quarante  à  cinquante.  Le  terrein  de 
chaque  côté  de  la  crique ,  fur  lequel  font  fituées 
les  maifons,  va  également  en  éminence;  &  les 
deux  bras  font,  à  l’égard  l’un  de  l’autre,  dans 
une  pofition  qui  flatte  beaucoup  l’œil,  ayant 
la  crique  entre  deux,  fur  laquelle  efl  un  petit 
pont  de  pierre  qui  n’a  qu’une  arche. 

Le  Général  Washington  eut  à  peine  prisfon 
pofte  dans  ce  lieu,  avant  même  que  lesdifférens 
‘partis  de  milice  qu’il  avait  détachés  ou  qui  é- 
taient  encore  en  route  fufient  raflemblés  ;  que  les 
Bretons ,  laiffant  derrière  eux  une  forte  garnifon 
à  Prince-ton ,  firent  une  marche  fubite  &  entrè¬ 
rent  à  Trenton  par  le  quartier  fupérieur  ou 

Nord- 
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Nord -EU.  Un  parti  d’Américains  engagea 
une  efcarmouche  avec  l’avant- garde  Britanni¬ 
que,  pour  donner  le  teins  d’enlever  les  muni¬ 
tions  &  les  bagages  &  de  profiter  du  pont 
pour  fe  retirer.  , 

En  peu  de  tems  les  Bretons  fe  virent  maîtres 
d’une  moitié  de  la  place,  &le  Général  Washing¬ 
ton  de  l’autre  ;  il  n’y  avait  que  la  crique  qui 
féparât  les  deux  armées.  Jamais  fituation  ne 
fut  plus  délicate, &  fi  jamais  ledeftinde  l’Amé¬ 
rique  dépendit  de  l’événement  d’une  journée, 
c’était  là  le  moment  critique.  La  Delaware 
charriait  des  mafles  énormes  de  glace;  on  ne 
pouvait  plus  la  traverfer;  toute  retraite  en 
Penfylvanie  était  coupée;  il  n’était  d’ailleurs 
guerë  poffible  de  palier,  à  la  vue  de  l’ennemi, 
un  fleuve  de  cette  largeur.  Les  chemins 
étaient  rompus ,  hérilfés  de  glaces  ;  &  la  gran¬ 
de  route  était  occupée  par  l’ennemi. 

Vers  les  quatre  heures,  un  détachement  Bri¬ 
tannique  s’approcha  du  pont,  dans  le  deflein 
de  s’en  emparer;  mais  il  fut  repouffé.  Dès - 
lors,  il  n’ofa  plus  former  d’entrèprife,  quoi¬ 
qu’on  puifle  traverfer  la  crique  à  tout  autre 
endroit  entre  le  pont  &  la  Delaware.  Elle 
coule  dans  un  •  lit  naturellement  raboteux  & 
irrégulier,  qu’une  perfonne  peut  franchir  aifé- 

rnent, 
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ment,  le  courant  étant  rapide  &  creux.  Le 
foir  approchait ,  &  les  Bretons  croyant  qu’ils 
avaient  tous  les  avantages  qu’ils  pouvaient 
defirer  &  qu’ils  pouvaient  en  tirer  parti, 
quand  bon  leur  femblerait,  ne  jugèrent  pas 
devoir  pouffer  les  opérations  plus  loin ,  &  fe 
préparèrent  à  tenter  l’attaque  le  lendemain 
matin.  ' 

Mais  ce  lendemain  ouvrit  une  fcene  auffî 
brillante  qu’inattendue.  Les  Bretons  étaient 
fous  les  armes  &  prêts  à  marcher  pour  l’ac¬ 
tion  ,  lorlqu’un  foldat  de  leur  cavalerie 
légère  arriva  de  Prince  -  ton  à  bride  abattue 
dans  les  rues  de  Trenton.  Il  apportait  pour 
nouvelle  que  le  Général  Washington  avait  déjà 
attaqué  ce  matin  même  &  emporté  le  polie 
Britannique  de  Prince-ton  &  qu’il  était  enmar- 
che  pour  enlever  le  Magazin  de  Brunsvvich  :  à 
cette  nouvelle  les  Bretons  qui  s’élancaient  déjà 
pour  fondre  fur  le  camp  évacué  des  Améri¬ 
cains,  tournent  en  arriéré,  &  dans  un  accès  de 
confternation  ils  marchent  vers  Prince-ton. 

Cette  retraite  efr  un  de  ces  événemens  ex¬ 
traordinaires,  que  les  fiecles  futurs  feraient 
tentés  de  regarder  comme  une  fable.  On  croira 
difficilement  que  deux  armées,  dont  les  mou- 
vemens  étaient  près  de  produire  des  événemens 

d’une 
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d’une  fi  grande  conféquence ,  fuflent  renfermées 
dans  une  efpace  auffi  reflerré  que  Trenton;  & 
que  Tune  des  deux  ,  à  la  veille  d’un  enga¬ 
gement  ,  lorsque  toutes  les  oreilles  doivent 
être  ouvertes  &  qu’on  fait  une  garde  fi 
exacte ,  ait  abandonné  complettement  fon  pofte , 
avec  tout  fon  bagage  &  fon  artillerie,  fans 
que  l’autre  s’en  fût  apperçue,  fans  même  qu’elle 
eût  eu  des  foupçons.  Les  Bretons  furent  déçus 
au  point  qu’au  bruit  du  canon  &  de  la 
mousqueterie  ,  entendue  de  Prince  -  ton ,  ils 
crurent  que  c’ était  le  tonnerre,  quoiqu’on  fût 
dans  le  cœur  de  l’hiver. 

Le  Général  Washington,  afin  de  mieux  cou¬ 
vrir  &  mafquer  fa  retraite  de  Trenton,  avait 
fait  allumer  des  feux  au  front  de  fon  camp ,  en 
forme  de  ligne.  Ces  feux  fervirent  non  feule¬ 
ment  à  faire  croire  qu’on  allait  fe  repofer; 
mais,  en  prolongeant  cette  erreur,  ils  ca¬ 
chèrent  effectivement  aux  Anglais  tout  ce  qui 
fe  faifait  derrière  ;  car  la  flamme  n’a  pas  plus 
de  tranfparence  qu’une  muraille;  on  ne  peut 
voir  à  travers;  &  Ton  peut  dire  de  cette  rufe 
qu’elle  fut  une  colomne  de  feu  pour  une  des 
armées  &  une  colomne  d’obfcurité  pour  l’au¬ 
tre:  les  chofes  ainfî  difpofées,  les  Américains 
firent  une  marche  circulaire  d’environ  dix-huit 

milles 
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milles  (fix  lieues)  pour  atteindre  Prince -ton 
qu’ils  fe  trouvèrent  en  état  d’attaquer  le  len¬ 
demain  à  la  pointe  du  jour. 

Le  nombre  des  prifonniers  fut  d’environ  deux 
à  trois  cens ,  avec  lefquels  W ashington  fe  retira 
à  l’inllant.  L’avant  garde  de  l’armée  Britan¬ 
nique  arriva  de  Trenton  à  Prince-ton ,  environ 
une  heure  après  que  les  Américains  l’eurent 
abandonné.  Ces  derniers  continuèrent  leur 
marche  toute  la  journée;  ils  arrivèrent  le  foir 
dans  un  pofte  commode,  loin  de  la  grande  route 
qui  conduit  a  Brunswich  &  à  environ  treize- 
milles  de  Prince -ton.  Mais  ils  étaient  dans 
un  tel  épuifement ,  après  un  fervice  continuel 
&  non  interrompu  &  une  fatigue  de  deux  jours 
&  d’une  nuit,  d’aélion  en  aélion,  fans  abri, 
fans  prefque  aucun  rafraîchilfement ,  qu’ils 
s’efiimerent  heureux  de  pouvoir  fe  repofer  fur 
la  terre  encore  glacée,  fans  autre  couvert  que 
le  ciel.  C’eft  ainfi  qu’à  la  faveur  de  ces  deux 
avantages,  avec  des  forces  peu  analogues  à  la 
grandeur  du  projet ,  les  Américains  fermèrent 
glorieufement  une  campagne ,  qui ,  peu  de  jours 
auparavant ,  avait  menacé  le  pays  &  la  bonne 
•  caufe  d’une  deftruétion  totale.  L’armée  Bri¬ 
tannique  alarmée  pour  la  fureté  de  fonmagafm  de 
Brunswich,  éloigné  de  dix- huit -milles  ,  fe 

hâtèrent 
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hâtèrent  de  gagner  cette  place  ;  ils  y  arrivèrent 
le  foir  ;  &  c’eft  là  qu’ils  allèrent  enterrer 
toute  leur  chaleur,  fans  rien  entreprendre  pen¬ 
dant  près  de  cinq  mois  (*). 

CO  Ecoutons  ce  que  penfe  Galloway  de  cet  événe¬ 
ment  :  La  défaite  des  Hefiois  b  Trenton,  eut,  dit-ii  ,  un 
funefte  effet  pour  le  fervice  Britannique  ;  elle  renouve¬ 
la  la  terreur;  elle  encouragea  le  Congrès  b  retourner  h 
Philadelphie  ;  elle  ranima  les  efprits  aliénés;  elle  excita  beau¬ 
coup  de  gens  à  quitter  l’armée,  &  contribua  beaucoup 
h  augmenter  la  milice  des  rebelles  dans  la  campagne 
fuivante.  Cependant  Washington  n’eut  cet  hyver  h 
Mor r/s-Town  jamais  plus  de  6000  hommes.  &  les  me. 
fures  violentes,  dont  on  a  fait  mention,  n’étaient  plus 
praticables.  Note  du  Traducteur • 
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&//r  la  Dette  de  V Amérique  &  le  papier- 

monnaie . 


près  avoir  dëffiné  les  principaux  traits 
de  deux  actions  mémorables  ,  je  vais  relever  de 
nouvelles  erreurs  de  l’Hiltorien  de  la  Révolution 
Américaine.  Cet  Ecrivain,  parlant  de  notre 
dette  publique  &  de  notre  papier-monnaie, 
s’exprime  de  la  maniéré  fui  vante. 

„  Les  métaux,”  dit-il,  „  qui  fur  le  globe 
5,  entier  repréfentent  tous  les  objets  de  Com- 
5,  merce,  ne  furent  jamais  abondans  dans  cette 
,  partie  du  nouveau  -  monde.  Le  peu  qu’on 
y  en  voyait,  difparut  même  aux  premières 
hofhilités.  A  ces  lignes  d’une  convention 
universelle,  furent  fubftitués  des  lignes  par¬ 
ticuliers  à  ces  contrées.  Le  papier  remplaça 
l’argent.  Pour  donner  quelque  dignité  au 
nouveau  gage,  il  fut  entouré  d’emblèmes 
qui  devaient  continuellement  rappeler  au 
,,  peuple  la  grandeur  de  leur  entreprife,  le 
prix  inapréciable  de  leur  liberté,  la  néceffité 
,  d’une  perfévérance  fjpérieure  à  toutes  les 
infortunes.  L’artifice  ne  réuffit  pas.  Ces 
^  richeffes  idéales  furent  repoulfées.  Plus 
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■j,  le  befoin  obligeait  à  les  multiplier,  plus  leur 
„  aviliffement  croiflait.  Le  Congrès  s’indigna 
,,  des  affronts  faits  à  fa  monnaie  ;  &  il  déclara 
,,  traîtres  à  la  patrie  tous  ceux  qui  ne  la  re- 
,,  cevraient  pas  comme  ils  auraient  reçu  de 

iï  î> 

^5  1  or. 

,,  Eli -ce  que  ce  Corps  ignorait  qu’on  ne 
j,  commande  pas  plus  aux  efprits  qu’aux  fen- 
,,  timents?  Efl-ce'  qu’il  ne  Tentait  pas  que, 
„  dans  la  crife  préfente,  tout  citoyen  raifon- 
,,  nable  craindrait  de  commettre  fa  fortune? 
„  EU  -  ce  qu’il  ne  s’appercevait  pas  qu’à  l’ori- 
„  gine  d’une  République,  il  fe  permettait  des 
„  actes  d’un  defpotifme  inconnu  dans  les  ré- 
„  gions  même  façonnées  à  la  fervitude  ?  Pou- 
„  vait-il  fe  difïïmuler  qu’il  puniffait  un  défaut 
„  de  confiance,  des  mêmes  fupplices  qu’on 
„  aurait  à  peine  mérités  par  la  révolte  &  par 
„  la  trahifon?  Le  Congrès  voyait  tout  cela, 
„  mais  le  choix  des  moyens  lui  manquait  :  fes 
„  feuilles  méprifables  &  méprifées  étaient 
„  réellement  trente  fois  au-deffous  de  leur  va» 
„  leur  originaire ,  qu’on  en  fabriquait  encore. 
„  Le  13  Sept.  1779 ,  il  y  en  eut  dans  le  Public 
„  pour  799,744,000  Livres.  L’état  devait 
„  d’ailleurs  188,670,325  livres,  fans  comp- 
„  ter  les  dettes  particulières  à  chaque  pro» 
„  vince.  ” 
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Dans  les  paflages  que  nous  venons  de  citer, 
l’Hiftorien  parle  comme  fi  les  Etats-Unis 
enflent  contracte  une  dette  de  plus  de  quarante 
millions  de  livres  fterlings  ,  encore  ne  fait-il  pas 
mention  des  dettes  particulières  des  Etats  res¬ 
pectifs.  Enfuite ,  parlant  du  commerce  étranger 
avec  1  Amérique  ,  il  fait  entendre  ces  paroles  : 

,,  Les  Etats  ”  (  en  Europe  )  „  vraiment 

commercans ,  inftruits  que  l’Amérique  Sep- 
55  tentrionale  avait  été  réduite  à  contracter 
»  des  dettes,  à  l’époque  même  de  fa  plusgran- 
5,  de  prolpérité ,  penferent  judicieufement  que 
,,  dans  la  cietrefle  actuelle  elle  ne  pourrait 

>,  PaYer  flue  fort  peu  de  chofe,  de  ce  qui  lui 
„  ferait  apporté.” 

Je  fais  qu’il  doit  être  extrêmement  difficile 
de  faire  comprendre, à  des  étrangers, la  nature 
&  les  cir confiances  de  notre  papier-monnaie , 
puifqu’il  eft  tant  d’Américains  qui  n’en  com¬ 
prennent  pas  eux-mêmes  le  myllere.  Je  pour¬ 
rais  me  borner  à  dire  que  le  fort  de  ce  papier 
eft  actuellement  déterminé  chez  nous.  On  s’eft 

<  V  V ■  ' 

accordé  à  le  laifler  repofer,  avec  cette  efpece 
de  refpeCt  que  l’on  contracte  infenfiblement 
pour  les  chofes  inanimées,  dont  l’on  a  tiré  de 
longs  fervices.  Toutes  les  pierres  du  pont  qui 
nous  a  fauvés ,  femblent  avoir  des  droits  à  notre 
refpeCt  Cette  derniere  était  une  pierre  an¬ 
gulaire. 


1- 


\  s  „ 

m  la  Révol,  de  l’AméRIQ;  Sept.  37 

gulaire,  &  fes  avantages  ne  fauraient  être 
oubliés.  Il  y  a  dans  les  âmes  reconnaiffantes 
une  fenlîbilité  qui  s’étend  aux  chofes  mêmes 
auxquelles  l’eftime  ne  faurait  être  d’aucune 
utilité,  ni  le  mépris  d’aucun  préjudice.  Au 
moins  cela  eft  ainfi  ;  &  la  plupart  des  hommes 
en  éprouvent  l’ effet. 

Quant  au  papier-monnaie ,  quoique  le  con¬ 
grès  lui  ait  affigné  le  nom  de  Dollar  ;  il  n’en  a 
pas  toujours  eu  la  valeur  de  la  part  de  cette 
aiïemblée.  Les  Dollars  en  papier  qu’il  répandit 
la  première  année  équivalaient  à  l’or  &  à 
l’argent.  La  fécondé  année,  ils  valurent  moins, 

la  troifieme,  encore  moins;  ils  perdirent  ainfî 

-  •  • 

pendant  près  de  cinq  ans  de  leur  valeur  primi¬ 
tive;  à  la  fin  la  valeur  entière  à  laquelle  le 
congrès  pouvait  apprécier  les  différentes  érnis- 
fions  de  papier-monnaie,  pouvait  former  un 
total  d’environ  dix  à  douze  millions  fterlings. 

II  aurait  ainfi  fallu  dix  à  douze  millions  fter¬ 
lings  de  taxes  pour  faire  la  guerre  pendant  ces 
cinq  années  ;  &  à  mefure  que  ce  papier  était 
créé  &  qu’il  perdait  en  même  temsdefonprix, 
il  n’y  eut  aucune  taxe ,  ou  prefque  aucune  de  quel¬ 
que  valeur;  ainfi  ,  l’effet  était  le  meme  pour  le 
public ,  foit  que  le  difcrédit  lui  fît  perdre  dix 
à  douze  millions  d’une  valeur  employée,  foit 

qu’il  l’eût  payée  avec  dix  à  douze  millions  de 

taxes  : 
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taxes:  car  puifqu’ils’eft  borné  à  l’une  de  ces  deux 
maniérés  de  lervu  1  Etat  ,  1  affaire  ,  examinée  fous 
uneperfpeéHvegénérale#eft  dès  lors  indifférente. 
Ce  que  l’Hiftorien  regarde  comme  une  dette, 
n’eft  donc  qu’un  mot  vide  de  fens;  elle  a  été 
anéantie  par  le  confentement  unanime  de  tous , 
en  déduifant ,  à  leurs  propres  dépens ,  de  la  valeur 
des  billets  qui  circulaient  entre  eux,  une  fom- 
me  à  peu  près  égale  à  la  dépenfe  de  la  guerre 
pendant  cinq  ans. 

•  U  y  a  plus.  Le  papier-monnaie  étant  aétuelle- 
ment  fupprimé  ainfi  que  fon  aviliffement ,  l’or 
&  r  argent  ayant  pris  fa  place,  la  guerre  fera 
dès -lors  continuée  par  la  voie  des  taxes,  qui 
coûtera  beaucoup  moins  au  public  que  ce  qu’il 
/  a  perdu  par  la  dépréciation  du  papier-monnaie; 
(i)  mais  en  payant  la  taxe,  les  citoyens  font 
affranchis  des  inconvéniens  du  papier-monnaie  ; 
ainfi  que  lorfqu’ils  fouffraient  les  inconvéniens 
de  ce  dernier,  ils  n’avaient  pas  le  fardeau  de  la  pre¬ 
mière  à  porter  :  l’effet  fera  à-peu-près  le  même; 
encore  avons  -  nous  gagné  en  avantages  moraux  ; 
car  autant  la  taxation  produit  lafageffe&la 

frugalité  3 

(O  II  faut  obferver  ici  qu’un  Dollar  en  papier,  avait 
perdu  jufqu’à  cinquante  -  neufifoixantiemes  de  fa  valeur 
primitive,  de  forte  que  foixante  Dollars  en  papier  n’en 
valaient  plus  qu’un  en  argent  ;  le  congrès  les  a  retirés  à 
ce  dernier  taux  &  détruits.  Note  du  Traducteur. 
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frugalité,  autant  la  circulation  d’un  papier  tom, 
bé  en  difcrédit  produifait  la  diffipation  & 
l’infouciance. 

D’ailleurs ,  fi  la  portion  des  taxes  que  paye 
lin  individu,  eft  au-delTous  de  ce  qu  il  a 
perdu  par  l’aviliffement  du  papier-monnaie, 
c  eft  une  preuve  que  ce  changement  eft  un 
avantage  pour  lui.  Si  fa  portion  excede  ce 
qu’il  a  perdu  par  le  papier-  monnaie ,  &  qu  il 
foin  taxé  avec  équité  c’eft  une  preuve  qu’il  11’a- 
vait  pas  perdu  fa  jufte  portion  de  faviliffement 
du  papier  qui  devait  être  également  pour  lui 
une  taxe  réelle. 

Il  eft  vrai  qu’on  ne  penfa  jamais,  qu’on  ne 
prévit  jamais  ,  que  la  dette  renfermée  dans 
l’émiflion  du  papier-monnaie  s’éteindrait  ainfi 
d’elle -même;  mais  comme,  du  confentement 
unanime  &  volontaire  de  tous ,  elle  a  eu  cet  effet , 
la  dette  eft  dès -lors  payée  par  ceux  qui  la  de- 
vaient. 

Peut-être  n’a-t-on  jamais  rien  vu  qui  ait  été 
fi  univerfellement  l’ouvrage  du  peuple  que  ceci. 
Le  gouvernement  n’y  trempa  nullement.  Cha¬ 
cun  avilit  fa  propre  monnaie  de  fon  propre 
confentement  ;  -car  tel  fut  l’effet  de  l’augmen- 

I  r 

tation  de  la  valeur  nominale  des  effets.  Mais 
ayant  par  cette  réduêtion  éprouvé  une  perte 
égale  à  ce  qu’il  aurait  payé  par  la  voie  des 
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taxes,  la  juftice  diflributive  veut  donc  que 

l’on  confidere  la  perte  qu’il  a  effuyée  à  raifon 

de  l’avilifTement  du  papier  fur  le  taux  de  la 

taxe  de  ce  tems,  &  non  pas  qu’on  le  taxe  après 

la  guerre,  pour  réparer  aux  dépens  d’autres 

personnes  ce  qui  s  était  réduit  à  rien  entre  fes 
mains. 

.Autie  obfervation.  L  emiflîon  &  la  circu¬ 
lation  du  papiei  -  monnaie  furent  imaginées 
pour  faire  la  guerre.  Il  a  rempli  fon  effet ,  tant 
qu’il  a  duré,  fins  que  le  public  ait  été  afTujetti 
à  quelque  autre  charge  de  conféquence.  Mais 
fuppofer,  comme  l’ont  fait  quelques-uns,  qu’à 
la  fin  de  la.  guerre ,  ce  papier  -  monnaie  devait 
tac  converti  en  or  ou  en  argent,  ou  qu’il 
conserverait  la  valeur  de  ces  efpeces ,  c’était  fup- 
pûicr  que  nous  allions  gagner  deux  cens  mil¬ 
lions  de  Dollars  en  entrant  en  guerre ,  au  lieu 
de  payer  les  frais  qu’elle  occafionne. 

Enfin,  fi,  dans  les  affaires  de  l’Amérique ,  il 
1  citait  encore  quelque  chofe  que  Ton  ne  pût 
comprendre,  par  rapport  à  fon  papier-mon¬ 
naie  ou  à  d  autres  circonflances  ,  que  l’on  fe 
lapclle  que  c  était  ici  la  guerre  du  public;  que 
c’était  la  guerre  du  peuple,  la  guerre  de  la 
patrie.  C’était  fon  indépendance  qu’il  fallait 
maintenir ,  fes  propriétés  qu’il  fallait  défendre  ; 
fon  pays  qu  il  fallait  fauver.  Icile  gouvernement, 

l’ar- 
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l'armée ,  le  peuple  font  une  feule  &  même  chofe. 
Dans  d’autres  guerres,  des  Rois  peuvent  perdre 
des  domaines  ou  leur  trône;  mais  ici  la  perte  doit 
tomber  fur  la  majefté  du  peuple,  &  fur  les 
propriétés  pour  le  falut  defqtielles  il  com¬ 
bat.  Tout  individu  étant  perfuadé  de  cette 
vérité,  il  marche  au  champ  de  bataille,  ou 
paye  fa  portion  des  taxes,  comme  fouverain 
de  fes  propres  domaines  ;  &  lorfqu’il  eft  con¬ 
quis  ,  c’eft  un  Monarque  qui  tombe. 

La  Remarque  que  fait  l’Hiftorien  vers  la  fin 
du  pafiage  cité,  relativement  aux  dettes  con¬ 
tractées  par  l’Amérique  dans  un  teins  de 
profpérité ,  (voulant  parler  des  tems  qui  pré¬ 
cédèrent  les  hoftilités)  fert  à  montrer,  quoi¬ 
qu’il  n’en  ait  pas  fait  l’application ,  la  grande 
différence  qui  fe  trouve  entre  un  peuple  indé¬ 
pendant  &  un  peuple  qui  ne  l’gft  pas.  Dans 
un  état  de  dépendance,  le  commerce  de  l’A¬ 
mérique,  chargé  d’entraves ,  n’était  pas,  avec 
tous  les  avantages  de  la  paix,  en  état  de  fe 
former  une  balance  ;  elle  contractait  annuel¬ 
lement  des  dettes.  Mais  actuellement  qu’elle 
eft  indépendante,  elle  ne  demande  pas  à  fub- 
fifter  par  le  crédit ,  quoiqu’elle  foit  engagée  en 
guerre  ;  fes  magafins  font  remplis  de  marchan- 
difes  ;  l’or  &  l’argent  font  devenues  les  efpeces 
courantes  du  pays.  Il  ferait  difficile  de  déve- 

C  5  lopper 


lopper  les  caufes  de  ce  phénomène;  mais  il 
exifte ,  &  les  faits  font  encore  plus  puiffans 
que  les  raifonnemens. 

Comme  il  eft  probable  que  cette  lettre  fera 
réimprimée  en  Europe  (i)  ;  les  remarques 
jetées  ici  ferviront  à  montrer  la  folie  extrême  de 
la  Grande-Bretagne  qui  plaçait  fesefpérancesde 
fuccès  dans  l’extin&ion  de  notre  papier-monnaye. 
Cet  efpoir  eft  fi  puéril  &  fi  ridicule,  qu’on 
ne  peut  à  cet  égard,  la  comparer  qu’à  un 
lion  affamé  qui  attend  pour  proie  une  toile 
d’araignée. 


CO  L’Auteur  ne  s’efl  pas  trompé  dans  fa  conjeâu- 
re;  il  s’eft  fait  en  Angleterre  plufieurs  impreffions  de  fon 
ouvrage;  elles  fe  font  répandues  avec  une  extrême  rapidi¬ 
té;  elles  n’ont  pas  peu  contribué  au  changement  de  lan¬ 
gage,  de  ton  &  de  conduite  qu’on  a  remarqué  fen/ible- 
ment  depuis  peu,  dans  le  cabinet  &  le  peuple.  Note 
du  Traducteur, 
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Obfervations  fur  les  vraies  caitfes  du  refus 
d'une  réconciliation  avec  l' Angleterre. 

A p ni» s  avoir  fait  cet  expofii  du  papier- 
monnaie,  l’Hiftorien  de  la  Révolution  Amé¬ 
ricaine  entre  dans  l’expofition  de  l’état  de 
l’Amérique,  durant  l’hiver  de  1777  &  leprin- 
tems  fuivant.  Il  termine  fes  obfervations  en 
parlant  du  Traité  d’alliance  qui  fut  ligné  en 
France,  &  des  propoütions  du  Miniftere  Bri¬ 
tannique,  qui  furent  rejetées  en  Amérique. 
Mais ,  dans  la  maniéré  dont  l’Hiftorien  a  rap¬ 
porté  ces  faits,  on  trouve  une  erreur  impor¬ 
tante,  où  font  auffi  tombés  plufieurs  autres 
Ecrivains  de  l’Europe.  Aucun  d’eux  n’a  ali¬ 
gné  la  vraie  caufe  pour  laquelle  on  rejeta  les 
proportions  Britanniques.  Tous  en  ont,  au 
contraire,  affigné  une  qui  eft  faulfe. 

Dans  l’hiver  de  1777  &  le  printems  fuivant , 
le  Congrès  s’aflembla  à  York-town  en  Penfyl- 
vanie.  Les  Anglais  ,  étaient  alors  en  poiïes- 
fion  de  Philadelphie.  Le  Général  Washington 
avec  fon  armée  était  campé  dans  des  cabanes 
à  Valley-forge,  à  vingt-cinq  milles  de-Jà.  Tous 
ceux  qui  fe  rapellent  cette  cir confiance ,  difent 

que 
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que  l’on  était  dans  la  faifon  des  fatigues  ;  mais 
non  dans  un  tems  de  défefpoir.  L’Hiftorien 
parlant  de  cette  époque  &  defesinconvéniens, 
s’exprime  en  ces  termes. 

„  Une  foule  de  privations,  ajoutée  à  tant 
,,  d  auti es  flcaux,  pouvait  faire  regretter  aux 
„  Américains  leurs  ancienne  tranquilité,  les 
„  incliner  à  un  raccomodement  avec  l’Angle- 
,,  terre.  Envain  on  avait  lié  les  peuples  par  la 
„  foi  des  fermens  &  par  l’empire  de  la  religion 
„  au  nouveau  gouvernement.  Envain  on  avait 
„  cherché  à  les  convaincre  de  l’impoffibilité 
„  de  traiter  furement  avec  une  métropole  où 
„  un  parlement  renverferait  ce  qu’un  autre  par- 
„  lement  aurait  établi.  Envain  on  les  avait 
„  menacés  de  l’éternel  reffentiment  d’un  ennemi 
„  outragé  &  vindicatif.  Il  était  poffible  que 
,,  fes  inquiétudes  éloignées  ne  balançaffent 
,,  pas  le  poids  des  maux  préfens. 

„  Ainfi  le  penfait  le  Miniftere  Britannique 
„  lorfqu’il  envoya  dans  le  Nouveau  Monde  des  ' 
,,  agens  publics  autorifés  à  tout  offrir,  ex- 
„  cepté  l’indépendance ,  à  ces  mêmes  Améri- 
„  cains ,  dont  deux  ans  auparavant  on  exigeait 
„  une  foumiffion  illimitée.  Il  n’eft  pas  fans 

„  vraifemblance  que, quelques  mois  plutôt,  ce 

„  plan  de  conciliation  aurait  produit  un  rapro- 

chôment.  Mais  a  1  epoque  où  la  Cour  de 

Londres 
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„  Londres  le  fit  propofer,  il  fut  rejeté  avec 
„  hauteur  ;  parce  qu’on  ne  vit  dans  cette 
„  démarche  que  de  la  crainte  &  de  la  faibles- 
,,  fe.  Les  peuples  étaient  déjà  raffurés.  Le 
„  Congrès ,  les  généraux  ,  les  troupes  ,  les 
,,  hommes  adroits  ou  hardis,  qui  dans  chaque 
,,  colonie,  s’étoient  faifis  de  l’autorité;  tout 
„  avait  recouvré  fa  première  audace.  C’était 
,,  i’effet  d’ùn  Traité  d’amitié  &  de  commerce 
„  entre  les  Etats-Unis  &  la  Cour  de  Verfailles, 
„  ligné  le  6  Février  1778.  —  Sur  ce  paflage 
de  l’Hiftorien ,  je  ne  puis  m’empêcher  d’ob- 
ferver  que  c’eft  un  des  points  les  plus  délicats 
de  l’Hiftoire  que  de  concilier  les  époques  avec 
les  circonftances  ;  quand  on  y  manque  ,  la 
narration  tombe  fouvent  dans  des  erreurs  & 
dans  un  cahos  fans  fin:  on  perd  tout- à-fait 
le  fil  des  caufes  &  des  conféquences  ;  on  les 
confond  avec  des  objets  qui  n’y  font  pas 
liés  direélement ,  ou  qui  n’y  ont  aucun  rapport. 

L’Hiftorien ,  difant  que  les  offres  du  Minis¬ 
tère  furent  rejetées  avec  dédain,  a  raifon 
quant  au  fait ,  mais  il  a  tort  quant  au  teins  ;  & 
cette  erreur  du  tems  l’a  fait  tomber  dans  une 
méprife  fur  les  caufes. 

La  fignature  du  Traité  de  Paris  le  6  Février 
1778 ,  ne  pouvait  avoir  aucun  effet  fur  les  dis- 
pofitions  ou  fur  la  politique  des  Américains, 

jufqu’à 
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jufqu’à  ce  qu’il  fût  connu  en  Amérique,  Ainû 
quand  l’Auteur  dit  que  le  refus  des  offres  Bri¬ 
tanniques  était  l’effet  du  Traité  d’ Alliance,  il 
veut  fans  doute  parler  de  l’alliance  alors  connue 
en  Amérique  ;  mais  on  ne  la  connaiffait  pas.  Cette 
erreur  ravit  non-feulement  à  l’Amérique  la  répu¬ 
tation  que  mérite  fon  courage  inébranlable  dans 
ce  tems  d’épreuve;  mais  elle  cQnduit  à  une 
fuppofition  qui  lui  eft  très-injurieufe ,  favoir  que, 
fi  elle  n’avait  pas  connu  ce  Traité,  les  offres  au¬ 
raient  été  acceptées  :  le  vrai ,  cependant ,  c’efl 
qu’elle  n’avait  aucune  connaiffance  duTraité  dans 
le  tems  qu’elle  refufa  les  offres,  &  qu’elle  ne  put 
ainfi  les  rejeter  fur  ce  fondement. 

Les  propoütions  ou  les  offres  mentionnées  ci- 
defliis  étaient  contenues  en  deux  bills  propofés 
au  Parlement  Britannique  par  le  Lord  North  , 
le  13  Février  1778.  Les  deux  bills  furent 
portés  aux  fuffrages  des  deux  Chambres  avec 
une  précipitation  extraordinaire;  avant  qu’ils 
euffent  pafle  par  les  formalités  ufitées  dans  le 
Parlement ,  on  en  envoya  des  copies  au  Lord 
Howe  &  au  Général  Howe,  alors  à  Philadel¬ 
phie  ,  &  tous  deux  Commiffaires  pour  la  paix. 
Le  Général  les  fit  imprimer  à  Philadel¬ 
phie.  Il  en  envoya  par .  un  pavillon  de  trêve 
des  copies  au  Général  Washington,  pour  les 
faire  palier  au  Congrès  à  York  -  town  ,  où  elles 

arrivèrent 


de  la  Révol.  ds  l’Amériq.-  Sept.  47 

arrivèrent  le  21  Avril  1778.  En  voilà  fans 
doute  beaucoup  fur  l’arrivée  de  ces  bills  en 

Amérique. 

Le  Congrès ,  conformément  a  fa  coutume , 
nomma  de  fon  fein  un  commité  pour  exami¬ 
ner  ces  bills  &  en  faire  le  rapport.  Ce  rapport 
fut  donné  le  lendemain  (22  du  mois),  fut  lu, 

* 

fut  adopté  à  funanimité  des  voix  ,  couché 
dans  les  journaux  &  publié  pour  l’inflruélion 
des  habitans.  Ce  rapport  doit  donc  avoir  été 
le  refus  dont  parle  l’Hiftorien  ;  puifque  le 
Congrès  ne  donna  pas  d’autre  opinion  formelle 
fur  ces  bills  &  fur  ces  propofitions.  Et  les  Com- 
miiTaires  Britanniques  ayant  fait  un  nouvel 
effort  5  en  date  du  25  Mai  &  reçu  le  6  Juin 
à  York-towri  ,  le  Congrès  fe  référa  immédiate¬ 
ment  pour  fa  réponfe  à  fes  réfolutions  impri¬ 
mées  du  22  Avril.  En  voilà  fans  doute  beau¬ 
coup  fur  le  refus  de  ces  offres. 

Enfin  ,  le  2  du  mois  de  Mai,  c’eft  -  â  -  dire 
onze  jours  après  l’événement  du  fécond  refus, 
arriva  à  York-town  le  Traité  entre  les  Etats- 
Unis  &  la  France,  jufqu  à  ce  moment  le  Con¬ 
grès  n’avait  pas  d’avis,  ni  même  d’idée,  que 
cette  démarche  fût  dans  un  fi  bon  train  de 
réuffite.  Mais  pour  que  cette  déclaration  de 
ma  part  ne  fort  pas  regardée  comme  une  as- 
fertion  en  l’air,  je  vais  l’appuyer  fur  des  preu¬ 
ves; 


r 


48  Remarques  sur  l’Histoire 

» 

\  .1 

ves;  car  il  importe  infiniment,  pour  l’hon¬ 
neur  &  les  principes  de  la  révolution,  de  mon¬ 
trer  que  jamais  l’Amérique,  depuis  la  décla¬ 
ration  d’indépendance,  à  quelques  terribles 
épreuves  qu’elle  ait  été  expo  fée,  n’a  jamais 
été  dans  le  cas  de  fe  livrer  à. l’idée,  même  la 
plus  éloignée,  de  céder  à  la  force,  à  la  dé- 
treffe,  à  l’artifice  ou  à  la  perfuafion.  Et  cette 
preuve  efl:  d’autant  plus  néceflaire ,  que  lefyftê- 
me  des  Minilires  Britanniques ,  alors ,  aupara¬ 
vant  &  depuis  ce  tems ,  a  toujours  été  de 
tenir  les  autres  PuiflancesEuropéennes  dans  l’idée 
que  l’Amérique  était  chancelante  dans  fes  ré¬ 
solutions  &  fa  politique ,  efpérantpar  cet  artifice 
de  porter  atteinte  à  fa  réputation  en  Europe 
&  d’alfaiblir  la  confiance  que  ces  Puilfances , 
ou  quelqu’une  d’elles,  aurait  été  portée  à 
lui  témoigner. 

Dans  le  tems  où  ces  événemens  fe  pas- 
faient,  j’étais  Secrétaire  dans  le  Département 
des  Affaires  étrangères  pour  le  Congrès  (1). 
Toutes  les  lettres  politiques  des  Commiflaires 
Américains  paffaient  entre  mes  mains ,  &  tous 

les 

(O  Cette  circonftance  ajoute  un  nouveau  poids  h  la 
vérité  des  aflertions  de  l’Auteur;  on  voit  qu’il  était  'z 
portée  d’avoir  les  informations  les  plus  fûres  &  les 
plus  fideles.  Note  du  Traducteur. 
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les  écrits  miniffcériels  du  Congrès  émanaient 
de  mon  bureau,  &  bien  loin  que  le  Congrès 
eût  quelque  connaiiïance  de  la  fîgnature  du 
Traité  dans  le  tems  qu’il  rejeta  les  offres  de 
la  Grande-Bretagne,  il  n’avait  pas  même  reçu 
un  ligne  d’information  de  fes  Commiffaires 
à  Paris  fur  quelque  fujet  que  ce  fût,  depuis 
plus  de  douze  mois.  Peut  -  être  que  la  perte 
du  port  de  Philadelphie,  le  blôcus  de  la  navi¬ 
gation  de  la  Delaware,  &  le  danger  des  mers 
couvertes  de  pirates  Britanniques  contribueront 
à  cet  accident. 

Il  effc  vrai  qu’un  paquet  parvint  à  York- 
town  au  mois  de  Janvier  précédent;  c’était 
environ  trois  mois  avant  l’arrivée  du  Traité  ; 
mais ,  tout  étrange  que  la  chofe  puiffe  paraî¬ 
tre,  il  n’en  effc  pas  moins  vrai  qu’on  en  avait 
enlevé  toutes  les  lettres ,  avant  qu’il  fût  envoyé 
dans  le  vaiffeau  qui  l’apportait  de  France, 
&  qu'on  ne  trouva  à  la  place  que  du  pa¬ 
pier  blanc. 

Ayant  ainfi  affigné  les  époques  auxquelles 
les  offres  des  Commiffaires  Britanniques  furent 
d’abord  reçues,  ainfi  que  le  tems  où  le  Traité 
d’alliance  fut  apporté,  ayant  auBi  montré  que 
le  refus  de  c es  offres  était  antérieur  de  onze 
jours  à  l’arrivée  du  Traité, fans  que  la  moindre 
çonnaiffance  de  cette  circonftance  importante 

D  eût 
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e .Vt  pu  nous  parvenir  ;  il  s’enfuit  que  Je  refus 
doit  être  uniquement  attribué  aux  fentimens 
fixes  &  invariables  des  Américains  envers 
1  Ennemi  aurjuel  ils  faifaient  la  guerre  ^ 
leur  détermination  de  maintenir  leur  "indépen¬ 
dance  jiifqu’au  dernier  effort,  &  non  pas  à  quel¬ 
que  nouvelle  circonftance  encourageante  & 
avantageufe  ,  dont  ils  n’avaient  &  ne  pou- 
\  aient  avoir  alors  aucune  connaiffance. 

On  trouve  d  ailleurs  une  vigueur  dedéciiion 
&  un  ton  de  bravade  dans  ce  refus  (que  j’in- 
iere  ici  )  dont  la  gloire  acquiert  le  plus,  grand 
éclat;  pour  avoir  éclaté  avant  que  le  Traité 
fût  connu:  car  ce  qui  n’eft  que  bravade  dans 
i  aaverfite  devient  infulte  dans  la  bonne  fortu¬ 
ne  ;  ce  le  Traité  donnait  à  l’Amérique  une 
conliftance  f  ferme ,  que  fi  elle  eût  connu  ce 
a  i  aité 5  la  Reponfe  qu’elle  lit  aux  offres  Bri¬ 
tanniques  aurait  eu  plutôt  l’air  d’un  triomphe 
que  la  fecurité  brillante  de  la  fermeté. 

En  un  mot ,  l’Hiftorien  Philofophe  paraît  avoir 
absolument,  confondu  les  objets;  car  au  lieu 
d  attribuer  le  refus  de  ces  offres  à  la  con- 
naifiance  du  Traité  d’alliance  ?  il  aurait 
au  attribuer  1  origine  des  propofitions  du  ca¬ 
binet  Britannique ,  à  la  connaiffance  qu’il 
avait  de  cet  événement.  Dès -lors  on  con¬ 
çoit  la  raifon  pour  laquelle  on  en  préci¬ 
pita 
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pîta  l’acceptation  dans  le  Parlement  &  l’en¬ 
voi  en  Amérique,  avant  même  qu’ils  euffent 
été  dreffés  en  aètes  ;  afin ,  fans  doute,  qu’ils  pus- 
fent  y  arriver  avant  qu’il  y  parvînt  aucune 
connaiflance  du  Traité:  ils  réuffirent  en  cela  ; 
mais  ils  y  efïuyerent  un  fort  qu’ils  avaient  am¬ 
plement  mérité.  Que  ces  bills  aient  été  appor¬ 
tés  dans  le  Parlement  Britannique,  après  la 
fignature  du  Traité  entre  la  France  &  l’Amé- 
tique,  c’eft  ce  qui  eft  prouvé  par  les  dates. 
Celle  du  Traité  eft  du  6  Février,  &  celle  des 
Bills  eft  du  17  du  même  mois.  Et  que  la 
fignature  du  Traité  fût  connue  au  Parlement 
quand  les  Bills  y  furent  apportés  ,  c’eft  ce 
que  prouve  également  un  difcours  de  l’hono" 
rable  Charles  Fox  du  17  Février.  Ce  membre 
zélé  de  l’oppofition  répliquant  au  Lord  North, 
informa  la  chambre  que  le  Traité  était  figné 
&  en  apela  à  la  connaiflance  même  que  le 
Miniftre  avait  de  ce  fait. 

Il  n’eft  pas  inutile  de  rapporter  à  cette  oc» 
cafion  comment  le  Congrès  accueillit  les  propos 
fitions  du  Miniltere  Britannique.  La  réfolu- 
,tion,  datée  du  23  Avril  1773  ,  eft  de  la  teneur 
fuivante. 

„  Le  Comité  auquel  on  avait  renvoyé  la 
„  lettre  du  Général  en  date  du  18,  contenant 
„  certain  papier  imprimé  à  Philadelphie ,  pro* 

D  %  j,  pofé 
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pofc  comme  l'Extrait  d’un  Bill  déclaratoire 
des  intentions  du  Parlement  de  la  Grande- 
Bretagne  ,  à  l’effet  d'exercer  ce  qu’il  lui 
plaît  d’apeler  fon  droit  d’impofer  des  taxes 
dans  ces  Etats-Unis;  ainfi  que  l’Extrait 
d’un  Bill  pour  autorifer  le  Roi  de  la  Grande- 
Bretagne  à  nommer  des  CommifFaires ,  avec 
le  pouvoir  de  traiter,  de  confulter  &  de 
convenir  fur  les  moyens  de  calmer  certains 
défordres  dans  lesdits  Etats-Unis,  demande 
la  liberté  d’obferver: 

,,  Que  les  Emiffaires  de  l’Ennemi  ayant,  in- 
fidieufement,  fait  circuler  ledit  papier  d’une 
maniéré  particulière  &  clandeftine ,  il  doit- 
être  au  plutôt  imprimé  pour  l’inftruclion 
du  public. 

„  Le  Comité  ne  peut  pas  aflurer  fi  le 
contenu  dudit  papier  a  été  drefle  à  Phila¬ 
delphie  ou  dans  la  Grande-Bretagne,  enco¬ 
re  moins  s’il  eft  réellement  &  vraiment  des¬ 
tiné  à  être  porté  au  Parlement  de  ce  Royau¬ 
me  ,  ou  fi  ledit  Parlement  veut  le  revêtir 
des  formalités  ordinaires  de  fes  ioix.  Il  efl 
incliné  cependant  à  croire  que  cela  arrivera 
par  les  raifons  fuivantes  :  ■ 

,,  i°.  Parce  que  leur  Général  a  fait  quelques 
faibles  efforts  pour  mettre  fur  pied  une 
efpece  de  Traité  pendant  l’hiver  paflé  ;  quoi- 

„  que. 


« 
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que,  foit  par  une  fauffe  idée  de  fa  dignité 
^  &  de  fon  importance,  foit  faute  d’informa- 
fions ,  ou  par  quelque  autre  caufe  ,  il  ne  fe  foit 
„  pas  adrefle  à  ceux  qui  font  invertis  de  l’au- 
5?  torité  propre. 

2°.  Parce  qu’il  fuppofe  que  l’idée  trom- 
5,  peufe  d’une  celfation  d’hoftilités  portera 
ces  Etats  à  relâcher  leurs  préparatifs  de 


„  guerre. 

*  »  3°.  Parce  que  croyant  les  Américains 
„  lartes  de  la  guerre,  ils  fuppofent  que  nous 
accéderons  à  leurs  propositions  poui  avoir 


,,  la  paix. 

,,  40.  Parce  qu’ils  imaginent  que  nos  négo- 


55  dations  feront,  ainfi  que  leurs  débats,  fn- 
„  jettes  à  une  influence  corrompue. 

„'5°.  Parce  qu’ils  attendent  de  cette  démar- 
,  che  les  mêmes  effets  qu’ils  attendaient  de 
„  celle  qu’un  de  leurs  Miniftres  jugeait  à  pro- 
55  p0s  d’apeler  fa  motion  conciliatoire  ,  afin 
d’empêcher  par-là  des  puiffances  étrangères 
„  de  donner  des  fecours  à  ces  Etats  ;  afin 
5,  d’engager  par -là  leurs  propres  fujets  à  con- 
,,  tinuer  un  peu  plus  longtems  la  guerre  aétuel- 
le  ,  pour  détacher  quelques  efprits  faibles 
„  en  Amérique  de  la  caufe  de  la  liberté  &  de 
,,  la  vertu. 

„  <5°.  Parce  que  leur  Roi,  d’après  ce  qu  il 
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5,  fait  paraître  lui-même ,  a  des  raifons  d’appré- 
„  hender  que  fes  flottes  &  fes  armées ,  au  lieu 
„  d’être  employées  contre  les  territoires  de  ces 
«  Etats,  feront  néceflaires  à  la  défenfe  de  fes 
propres  domaines. 

s,  7°.  Parce  cjne  1  impoffibilité  de  liibjuguer 
3,  ce  pays  étant  chaque  jour,  de  plus  en  plus 
3,  manifefte,  il  eft  de  leur  intérêt  de  fe  déli- 
33  vrer  de  la  guerre  à  toutes  conditions. 

3,  Le  Comité  demande  la  liberté  d’obfer- 
33  ver  encore  qu’en  fuppofant  meme  que  les 
33  objets  contenus  dans  ledit  papier  feront 
„  réellement  portés  dans  le  Regillre  des  fla- 
3,  uns  Britanniques  ,  ils  ne  ferviront  qu  a 
3  3  montrer,  fous  un  point  de  vue  clair,  la  fai* 
,3  bleffe  &  la  perverfité  des  Ennemis. 

Leur  Foibeesse, 

,,  XO.  ï  ai  ce  qu  ils  déclaraient  autrefois  que 
„  non-feulement  ils  avaient  le  droit  de  com- 

3,  mander  les  habitans  de  ces  Etats  dans  tous 

/ 

s,  les  cas  quelconques,  mais  auflî  que  lesdits 
„  habitans  devaient,  abfolument  &  fans  con~ 
„  disions ,  fe  foumettre  à  l’exercice  de  ce  droit. 
5,  Et  cette  foumifllon ,  ils  ont  voulu  l’exiger  à 
„  la  pointe  de  l’épée.  Ainli  renoncer  à  cette 
a  prétention  dans  les  circonftances  préfentes 

j>  c’efl 

)  -  .  . 
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c’eft  montrer  qu’on  fe  croit  hors  d’état  de 
l’obtenir  de  force. 

„  20.  Parce  que  leur  Prince  a  jufqu’à  préfent 
„  rejeté  les  plus  respeélueufes  requêtes  des  Rc- 
„  préfentans  de  l’Amérique ,  qui  demandaient  à 
,,  être  confidérés  comme  fujets ,  &  protégés  dans 
,,  la  iouiffance  de  la  phix ,  de  la  liberté  &  de  la 
,,  fureté  ;  parce  qu’il  a  hazardé  de  leur  faire  la 
,,  guerre  la  plus  cruelle ,  &  employé  les  fau- 
,,  vages  pour  malfacrer  des  femmes  &  des 
„  enfans  innocens.  Mais  usuellement  le  même 
.,  Prince  prétend  traiter  avec  les  mêmes  fup- 
„  plians,  &  accorder  aux  armes  de  f  Amérique 
s,  ce  qu’il  refufait  à  leurs  prières. 

„  30.  Parce  qu’ils  ont  travaillé conllamment 
,,  à  conquérir  ce  continent,  rejetant  toute  idée 
„  d’accomodement  propofé,  fur  la  confiance 

,,  qu’ils  avaient  dans  leurs  propres  forces  ;  fur 
,,  quoi  il  eft  évident,  d’après  ce  changement 
„  dans  leur /maniéré  d’attaque,  qu’ils  ont  per- 
,,  du  cette  confiance.  Et , 

„  40.  Parce  que  le  langage  confiant  tenu 
„  non  -  feulement  par  leurs  miniftres ,  mais  qui 
„  perce  auffi  dans  les  aélions  les  plus  publi- 
,,  ques  &  les  plus  authentiques  de  la  nation, 
„  a  été  ,  qu’il  ne  convenait  pas  à  leur  di- 
„  gnité  de  traiter  avec  les  Américains, pendant 
„  qu’ils  avaient  les  armes  en  main.  Non- 

D  4  ,,  obftant 
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„  obftant  cela  ,  ils  offrent  actuellement  de 
,,  traiter. 

„  La  Perversité  &  la  Mauvaise-Foi  des 
j,,  Ennemis  fe  manifeftent  par  les  confidérations 
-,  fuivantes: 

„  io.  Les  Hills  à  faire  pafler  contiennent 
„  une  ceffion  direéte  ou- indirecte  d’une  partie 
,,  de  leurs  anciennes  prétentions,  ou  ne  la  con- 
„  tiennent  pas.  S’ils  font  cette  ceffion  ,  ils 

„  reconnailfent  donc  avoir  facrifié  la  viedebeau- 

„  coup  de  braves  gens  dans  une  querelle  injus- 
„  te.  S’ils  ne  la  font  pas,  ces  bills  font  donc 
„  imaginés  pour  amener  infîdieufement  l’Amé- 
„  rique  à  des  conditions  auxquelles  ils  n’ont  pu 
„  la  faire  confentir ,  ni  par  des  argumens  avant 
„  la  guerre,  ni  par  la  force  depuis. 

„  20.  Le  premier  de  ces  Bills  paraît  par 
,,  le  titre  une  déclaration  des  intentions  du 
„  Parlement  Britannique ,  concernant  l’exercice 
,,  du  droit  d’impofer  des  Taxes  dans  ces  Etats. 
,,  Pin  conféquence  de  quoi ,  li  ces  Etats  trai- 
,,  taient  d’après  ledit  Bill,  ils  reconnaîtraient 
,,  indirectement  ce  droit,  pour  la  reconnaiilan- 
,,  ce  duquel  la  guerre  préfente  a  été  entreprife 
„  &  pourfuivie  de  la  part  de  la  Grande  *  Bre- 
»  tagne. 

,,  30.  Si  l’on  acquiefçait  à  ce  droit,  prétendu 
„  alors,  il  pourrait- être  exercé  toutes  les 

„  fois 
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„  fois  que  le  Parlement;  Britannique  fe  trouve- 

h 

5,  rait  dans  un  efprit ,  dans  des  difpofitions  diffé- 
3  j  rentes  ;  attendu  que  c’efh  de  telles  &  telles 
circonftances  contingentes,  que  dépendrait 
,3  le  point  fur  lequel  il  réglerait  les  aêïions  fur 
3,  fes  intentions  antérieures. 

,,  40.  Ledit  premier  Bill  11e  contient  dans 

„  le  fond  aucune  matière  neuve;  c’eft  pré- 

« 

3,  cifément  la  même  chofe  que  la  motion 
,3  mentionnée  ci-devant;  ainli  il  efb  fujet  à 
3,  toutes  les  objeêtions  qui  militent  contre  la- 
3,  dite  motion  ,  excepté  les  particularités  fui- 
3,  vantes,  favoir  que  la  motion  devait  fuspen- 
,3  dre  la  taxation  aétuelle,  tant  que  les  Amé- 
5,  ricains  accorderaient  ce  que  ledit  Parlement 
33  pourrait  juger  propre:  fur  quoi  elle  doit 
3,  être  fufpendue  par  le  Bill  propofé  tant  que 
„  les  Parlemens  futurs  perfifteront  dans  le  même 
,3  efprit  que  celui  d’à  préfent. 

3,  50.  D’après  le  fécond  Bill,  il  paraît  que 
,3  le  Roi  Britannique  peut,  s’il  lui  plaît ,  éta- 
3,  blir  des  Commiffaires  pour  traiter  &  pour 
3,  convenir  avec  ceux  qu’il  leur  plaît  ,  fur 
3,  une  variété  de  chofes  mentionnées  ici.  Mais 
59  de  tels  traités,  de  tels  accords  ne  doivent 
3,  avoir  aucune  valeur  fans  le  concours  dudit 
„  Parlement,  excepté  autant  qu’ils  fe  rappor- 
„  tent  à  la  fufpenfion  d’hoftilités  &  de  certains 
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«  de  leurs  A6tes  ;  à  la  conceffion  des  pardons  & 
3,  à  l’établiffement  de  Gouverneurs  dans  ces  Etats 
„  fouverains ,  libres  &  indépendans.  Sur  quoi 
„  ledit  Parlement  s’eil  réfervé  ,  en  propres 
„  termes,  le  pouvoir  de  mettre  de  côté  de 
„  pareils  traités,  de  tirer  parti  des  circonftan- 
„  ces  qui  pourraient  furvenir  pour  foumettre 
„  ce  continent  à  fes  ufurpations. 

„  6°.  Ledit  Bill  ,  en  préfentant  ‘  l’offre  du 
pardon  ,  implique  quelque  chofe  de  criminel 
j>  dans  votre  jufte  réfiftance;  &  conféquem- 
j,  ment ,  traiter  d’après  cette  offre  implique- 
,j  rait  la  reconnaiffance  que  les  Habitans  de 
„  ces  Etats  ont  été ,  comme  la  Grande  -  Bre- 
,,  tagne  l’a  déclaré,  des  Rebelles. 

„  70.  Comme  ils  réclament  les  Habitans  de 
„  ces  Etats  pour  leurs  fujets,  il  réfulterait  de 
,,  la  nature  de  la  négociation  que  l’on  prétend 
„  nouer ,  que  lesdits  Habitans  feraient  enfuite 
„  à  jufte  titre  liés  parles  loix  qu’ils  feraient; 
,,  fur  quoi  tout  accord  ftipulé  dans  une  telle 
„  négociation  pourrait  être  révoqué  dans  la 
,,  fuite. 

„  8°.  Parce  que  ledit  Bill  contient  que  les 
„  Commiffaires  mentionnés  pourront  traiter 
„  avec  des  particuliers ,  des  individus  ;  démar- 
„  che  extrêmement  dérogatoire  à  la  dignité  du 
„  caraélere  national. 

.  '  jj  D’après 
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„  D’après  tout  cela ,  il  paraît  évident  à  vo¬ 
tre  Comité  que  lesdits  Bills  font  defcinés 
à  exciter  les  efpérances  ou  les  craintes  du 
bon  peuple  de  ces  Etats,  afin  de  faire  naître 
des  divifions  parmi  eux  &  une  défection 
de  la  caufe  commune ,  qui  tire  maintenant , 
par  la  faveur  de  la  Providence  divine,  à 
une  heureufe  fin.  Qu  ils  font  des  confé- 
quences  de  ce  plan  infidieux  qui,  du  jour 
de  l’acte  du  Timbre  jufqu’à  préfent ,  a  plon¬ 
gé  ce  pays  dans  des  diiputes  &  des  ruifleaux 
de  fang.  Et  que,  dans  d’autres  cas  ainfi  que 
dans  celui-ci,  quoique  les  circonftances  puis- 
fent  les  forcer  dans  de  certains  tems  à  re¬ 
noncer  à  leurs  injuttes  prétentions ,  il  n’etb 
pas  douteux ,  qu’ils  ne  veuillent  ainfi  qu’ au¬ 
paravant,  à  la  première  occafion  favorable, 
faire  éclater  cette  foif  de  domination  qui  a 
coupé  en  deux  le  puiflant  Empire  de  la 
Grande-Bretagne. 

,,  Quant  au  fujet  en  entier,  le  Comité  de¬ 
mande  la  permiffion  de  rapporter  que  c’efl 
fon  opinion  que  les  Américains  s’étant  unis 
dans  cette  périlleufe  querelle,  d’après  des 
principes  d’intérêt  commun  ,  pour  ladéfenfe 
des  droits  &  Privilèges  communs ,  laquelle 
union  a  été  cimentée  par  des  calamités  com- 

„  munes 
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„  mîmes  &  par  une  affection  &  de  bons  offices 
„  réciproques,  de  forte  que  la  grande  caufe 
,,  où  ils  font  engages  &  dans  laquelle  tout  le 
„  Genre-Humain  eft  intéreffde,  doit  avoir  fon 
„  luccès  de  la  continuation  de  cette  union. 
„  D’après  quoi  tout  homme  ou  tout  corps 
,,  d  hommes  qui  préfumerait  de  faire  une  con- 
„  vention  ou  accord  partiel  &  féparé  avec  les 
,,  Commiftaires  de  la  Couronne  de  la  Grande- 
„  Bretagne  ou  avec  quelqu’un  d’eux  doit  être 
„  confidéré  &  traité  comme  Ennemi  ouvert 
„  &  déclaré  de  ces  Etats-Unis. 

„  Et  de  plus,  votre  Comité  demande  la 
,,  permifïion  de  rapporter  qu’il  eft  d’avis  que 
,,  ces  Etats-Unis  ne  peuvent ,  convenablement , 
„  avoir  aucune  conférence  ou  négociation 
„  avec  aucun  CommilTaire  de  la  part  de  la 
,,  Grande  -  Bretagne ,  à  moins  que ,  pour  Préli- 
,,  minaires,  ils  ne  retirent  leurs  flottes  &  leurs 
,,  armées,  ou  qu’en  termes  politifs  &  exprès 
,,  ils  ne  reconnaiffent  l’Indépendance  desdits 
,,  Etats. 

,,  Et  autant  que  ce  paraît  être  le  deffein  de 
j,  l’Ennemi  de  ces  Etats  de  les  bercer  dans  une 

„  fécurité  fatale ,  afin  qu’il  puiffe  agir  avec  un 

,  * 

„  poids  &  une  importance  convenable  ,  c’effc 
„  1’  avis  du  comité  que  les  divers  Etats  foient 

invités 


/ 
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9f  invités  à  développer  les  plus  vigoureux  ef- 
„  forts ,  pour  mettre  le  plutôt  poffible  en  cam- 
„  pagne  leurs  quotes  refpeétives  de  Troupes 
„  continentales,  &  que  toute  la  milice  desdits 
Etats  foit  tenue  prête,  afin  d’agir  comme 
„  l’occafion  pourra  le  requérir. 

Voici  comment  le  Congrès  répondit  à  la 
fécondé  adreffe  des  CommifTaires  : 

D’York-town,  6  juin  1778 
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„  J’ai  eu  l’honneur  de  mettre  votre  Lettre 
du  3  de  ce  mois  avec  les  Aêtes  du  Parlement 
Britannique  fous  les  yeux  du  Congrès;  & 
je  fuis  autorifé  à  vous  avertir,  Monfieur, 
qu’il  a  déjà  témoigné  fes  fentimens  fur  ces 
Bills  d’une  maniéré  qui  ne  différé  pas  eflen- 
tiellement  de  ces  Actes,  dans  une  publica¬ 
tion  du  22  Avril  dernier. 

„  Soyez  affuré  ,  Monfieur  ,  que  quand  le 
Roi  de  la  Grande-Bretagne  fera  férieufe- 
ment  difpofé  à  mettre  fin  à  la  guerre  cruelle 
&  non  provoquée  qu’il  a  hazardée  contre  les 
Etats-Unis,  le  Congrès  fe  prêtera  de  bon 
cœur  aux  conditions  de  paix  qui  pourront 


s’accorder  avec  l’honneur  de  nations  indé¬ 
pendantes  j  l’intérêt  de  leurs  commettans 

„  & 
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»  &  les  éSards  facrés  qu’ils  font  dans  fin- 
„  tention  de  témoigner  pour  les  traités.” 


J’ai  l’honneur  d’être,  Monfieur, 

Votre  très  -  humble  & 
très-obéiflant  Serviteur 
Henri  Laurens, 
Préfident  du  Congrès. 

A  fort  Excellence  Sir 
Henri  Clinton  à 
Philadelphie. 


DE  LA  RèV0L.  DE  L’AmÉRIQ,  SePT.  tfg 


P  en  fée  s  Morales  &  Philofophiqucs  fur  les 
motifs  de  V  Union  entre  la  France  &  V Amé¬ 
rique. 

i 

O  uoiq.ue  je  ne  fois  pas  furpris.de  voir 
f  Hiitorien  Philofophe  trompé  fur  des  événemens 
hiftoriques ,  arrivés  à  une  fi  grande  diftance 
de  la  fphere  direéle  de  fes  obfervations ,  j’ai 
droit  de  l’être  beaucoup,  en  le  voyant  fe  trom¬ 
per  (du  moins ,  autant  qu’il  me  paraît)  dans 
la  carrière  lumineufe  &  brillante  des  réflexions 
philofophiques.  Ici  ce  font  fes  propres  maté¬ 
riaux  ;  c’efl:  lui  qui  les  a  créés  ;  ainli  P  er¬ 
reur  vient  de  fon  efprit. 

Jufqu’à  préfent  mes  remarques  fe  font  bor¬ 
nées  à  des  faits,  à  l’ordre  dans  lequel  ils  fefont 
paffés  &  aux  événemens  qu’ils  ont  fait  naître. 
Sur  cet  objet  ma  tâche  était  faite ,  ayant  été 
à  portée  d’avoir  de  meilleures  informations  que 
riiiftorien.  Quant  aux  difeuffions  fur  des  objets 
de  fentimens  &  d’opinion  contre  un  adverfaire 
placé  par  l’âge ,  l’expérience  &  une  réputation 
établie  depuis  longtems,  dans  le  rang  des  gé¬ 
nies  fupérieurs ,  je  ne  me  promets  pas  le  même 
fuccès  ;  mais  comme  elles  tombent  dans  le  cercle 
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mes  obfervations ,  il  ne  me  conviendrait  pas 
de  les  omettre. 

Dans  toute  cette  partie  de  l’ouvrage  de  l’His¬ 
torien  Philofophe ,  je  trouve  diverfes  expreffions 
qui,  par  leur  cynifrne ,  me  paraisfent  franchir  les 
homes  de  la  liberté  de  penfer  ;  ou  qui,  du  moins , 
font  tellement  enveloppées  qu’elles  perdent 
plufieurs  des  qualités  brillantes  qui  diftinguent 
les  autres  parties  de  cet  ouvrage. 

L’Auteur,  ayant  conduit  fon  travail  jufqu’à 
l’époque  où  fe  fit  le  Traité  d’alliance  entre  la 
France  &  les  Etats-Unis, hazarde  fes  réflexions 
fur  cet  événement. 

„  La  Philofophie , ”  dit-il,  „  dont  le  pre- 
„  mier  fentiment  elt  le  defir  de  voir  tous  les 
„  gouvernemens  juftes  &  tous  les  peuples  heu- 
„  reux,  en  portant  un  coup  d’œil  fur  cette 
„  alliance  d’une  monarchie  avec  un  peuple 
„  qui  défend  fa  liberté ,  en  cherche  le  motif. 
,,  Elle  voit  trop  que  le  bonheur  de  l’humanité 
„  n’y  a  point  de  part. 

Peu  importe  quelle  idée  conduifait  la  plume  de 
l’Historien  Philofophe  ,  la  difpofition  ou  la 
trempe  de  fonefprit  lorfqu’il  traçait  ces  paroles. 
Cette  circonftance  ne  ferviraitnià  jullifier  cette 
penfée ,  ni  à  en  accréditer  la  fauffeté.  Elt  -  elle 
vraie,  elle  n’a  pas  befoin  d’apologie.  Eft-elle 
faufîe,  elle  ne  mérite  aucune  indulgence.  On 
[ ,  ‘  1  l'offre 
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ï’offre  à  F  univers  comme  l’ opinion  de  la  Phi- 
lofophie  5  on  peut  donc  l’ examiner  indépen¬ 
damment  de  la  perfonne  de  1  Auteur. 

Il  femble  que  c’ell  un  defaut  du  génie  de 
fe  livrer  fouvent  plus  à  des  objets  de  cuiiofite 
qu’à  des  fujets  utiles.  A  moins  qu  on  ne  foie 
confeiller-privé  du  deftin,  on  trouve  toujoui  s 
quelque  chofe  à  redire.  On  veut  lavoir  les 
reflorts ,  les  quoi,  les  comment  de  chaque  cho¬ 
fe,  fans  quoi  Ton  s’en  va  mécontent.  Eli- ce  un 
crime ,  eft-ce  un  caprice  feulement  de  1  huma¬ 
nité?  c’eft-ce  que  je  n’examinerai  pas.  Je 
prendrai  le  paffage  tel  qu’il  eft,&  je  me  conten¬ 
terai  d’y  oppofer  mes  réflexions. 

Ce  ne  font  pas  tant  pour  les  motifs  qui  proaui- 
firent  l’alliance ,  que  pour  les  conféquencesqu  el¬ 
le  doit  produire ,  qu’il  faut  ouvrir  la  carrière  aux 
réflexions  philofophiqu.es.  Les  motifs  ne  peu¬ 
vent  nous  initier  que  dans  les  antres  arides  des 
probabilités, où  l’on  ne  peut  apprendre  beaucoup; 
où  l’on  peut  faire  des  méprifes  fur  tout  ;  mais 
les  conféquences  offrent  à  l’efprit  un  ample  & 
valle  champ  d’évenemens  naturels  ôé  mille 
faits  heureux  avançant  en  maturité. 

Mais  l’expreffion,  dans  le  fens  meme  de 
l’Hiftorien  Philofophe,  renferme  une  erreur  5 
parce  qu’elle  allure  ce  qu’il  n  eft  donné  à  aucun 
mortel  d’afîurer.  Quel  homme  peut  dire  que 
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-  le  bonheur  clu  genre  humain  ri  entra  pour  rien 
dans  les  motifs  qui  produifirent  l’alliance  ?  Pour 
rUv  en  état  de  ha^aidcr  une  pareille  affertion  , 
.  il  faut  avoir  lu  dans  faine  de  toutes  les  parties 
contractantes ,  &  découvert  que  leurs  motifs 
étaient  quelque  autre  chofe. 

A  mefure  que  l’indépendance  de  l’ Amérique 
fut  examinée  &  connue,  l’on  vit  de  jour en jour 
fe  développer  &  ce  qu’elle  promettait  par  fou 
heureufe pofition  aux  premiers  Auteurs,  &  les 
avantages  nombreux  qu’elle  offrait  au  Genre- 
humain  ;  l’on  vit  non  des  avantages  éphe- 
rneres  &  bornés  à  la  race  préfente  ,  mais 
des  faveurs  pour  toute  la  poftérité  ;  ainfi 
ces  motifs  ajoutés  à  ceux  qui  précédèrent, 
furent  pour  l’Amérique  des  raifons  qui  la  por-. 
terent  à  propofer  &  à  adopter  le  traité  d’AJ- 
liance,  comme  le  moyen  le  plus  propre  &  le 
plus  efficace ,  d’étendre  &  d’affermir  le  bonheur 
général;  l’hiftorien  fe  trompe  donc  à  notre 
égard. 

D’un  autre  côté  la  France  était  dans  une 

•  .» 

pofition  bien  differente  par  rapport  à  l’Amérique. 
La  nécefTité  ne  la  forçait  pas  à  chercher  une  amie. 
Les  motifs  qui  l’engagèrent  à  le  devenir  portent 
donc  la  preuve  la  plus  forte  de  bonté  ;  &  ce 
qui  eft  bon,  doit  avoir  néeeffairement  le  bien 
pour  objet.  En  jetant  les  yeux  fur  elle-même. 
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la  France  voyait  dans  cet  événement  une 
fuite  d’avantages  dignes  de  fon  attention.  En 
pofant  des  bornes  au  pouvoir  d’un  ancienne 
rivale,  fins  chercher  à  la  détruire  ni  à  la  jeter1 
dans  la  détrefle,  elle  acquérait  des  avantages, 
fans  faire  aucun  mal  ;  elle  fe  donnait  une  nouvelle 
amie  en  s’alliant  avec  un  pays  qui  était  dans 
Tinfortune.  Les  refforts  des  penfées  qui  con- 
duifent  à  des  aêlions  de  cette  forte,  toutes 
politiques  qu’ils  puiflent  être,  font  cepen¬ 
dant  d’une  efpece  falutaire;  car,  dans  toutes 
les  caufes,  bonnes  ou  mauvaifes,  il  elt  néces- 
faire  que  l’elprit  conferve  une  aptitude  qui  le 
mette  en  état  d’agir  d’une  maniéré  analogue 
à  l’objet:  comme  une  mauvaife  caufe  11e  fui¬ 
rait  être  pourfuivie  avec  un  bon  motif  * 
une  bonne  caufe  ne  fuirait  avoir  longtemspour 
bafe  un  motif  mauvais ,  &  comme  nul  homme 
n’agit  fans  motif,  dans  le  préfent  cas,  des  mo¬ 
tifs  qui  ne  fuiraient  être  mauvais,  doivent  donc 
être  repréfentés  comme  bons.  Mais  l’Hiftoriert 
s’é.tend  fur  une  échelle  fi  vafte ,  qu’il  perd  de  vue 
les  degrés  qui  en  déterminent  la  meliire*  Pour 
parler  fans  figure,  il  rejette  l’origine  du  bien, 
parce  que  la  fin  ne  vient  pas  tout  d’un  coup* 
Il  efl;  vrai  que  de  mauvais  motifs  peuvent  k 
quelques  égards  entrer  dans  le  foutien  d’une 
bonne  caufe  eu  dans  la  pourfiute  d’un  bon 

E  objet  i 
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objet;  mais  cet  état  des  chofes  ne  fubfifte 
pas-  longtems  ;  car  ou  l’objet  épure  l’efprit ,  ou 
1  efpnt  corrompt  l’objet; autrement  ne  pouvant 
jamais  fe  réunir,  il  arrive  une  fcifiion:  &  ce 
progrès  naturel,  quoiqu’infenfible,  d’union  ou  de 
débat  entre  l’efprit  &  l’objet  eft  la  caufe  fe- 
crece  de  la  fidelité  ou  de  la  défection  ;  chaque 
Objet  qu’un  homme  pourfuit  eft  ajors  une 
elpece  d’idole  pour  fon  efprit:  files  deux  font 
bons  ou  mauvais,  l’union  eft  naturelle;  mais 
s’ils  font  oppofés  &  que  l’un  ne  puiffe  corrom¬ 
pre  ou  réformer  l’autre  ,  i’ôppofition  fait  naî¬ 
tre  le  dégoût,  &  la  séparation  s’enfuit. 


Quand  te  caufe  de  l’Amérique  fit  fa  pre¬ 
mière  entrée  fur  le  théâtre  de  l’Univers,  fi  y 
en  eut  p! il ieurs  qui,  femblables  à  des  avantu- 
riers,  à  des  coureurs  de  bonne  fortune,  bri¬ 
guèrent  fon  fervice  &  lui  firent  la  cour  avec 
toutes  fortes  de  démonftrations  d’honneur  & 
d’attachement.  Ils  exaltaient  fies  louanges; 
ils  ctalaLnt  leuis  difpofitions  à  la  fervir.  Tout 
tetentilfait  de  leur  ardeur  ou  de  leur  courroux. 
On .  les  eût  pris  pour  des  amoureux  -  fous. 
Mais  helas  !  c  étaient  des  coureurs  de  fortune. 
Leurs  attentes  étaient  vives ,  mais  leurs  cœurs 
étaient  froids;  &  ne  la  trouvant  pas  propre  à 
f'  -t'-T  à  leurs  vues,  ou  n’étant  pas  eux-mê¬ 
mes  îéj. ormes  par  fon  influence,  ils  rompirent 
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avec  elle;  quelques-uns  même  l’abandonnèrent 
&  la  trahirent. 

Il  y  en  eut  d’autres  qui  la  regardèrent  d’a¬ 
bord  avec  indifférence  &  qui ,  ne  connaiffant 
pas  fa  nature  ,  fe  tinrent  quelque  tems  à  l’é¬ 
cart.  Ils  craignaient  que  ,  fous  les  appa¬ 
rences  trompeufes  de  liberté,  elle  ne  cachât 
le  cahos  hideux  de  l’anarchie  ou  le  monftre 
horrible  de  la  tyrannie.  Ils  ne  la  connaiffaient 
pas.  Faifait-on  l’éloge  de  fon  car a£tei*e,  ils  ne 
s’y  oppofaient  pas.  Mais  ils  ne  laiflaient  pas 
de  la  fufpeéler  ;  &  quoique  nés  au  milieu 
d’elle  ;  elle  leur  paraiffait  encore  étrangère. 

Quelques  -  uns  d’eux  furent  conduits  par  le 
hazard,  d’autres  parla  curiofité , àl’appercevoir 
de  loin.  Ils  hazarderent  de  jeter  un  regard  fur 
elle.  Ils  fe  fentirent  inclinés  à  lui  parler. 
L’intimité  fe  fortifia.  Enfin  les  foupçons 
s’évanouirent.  Des  idées  différentes  pénétrè¬ 
rent  graduellement  dans  l’efprit.  Comme  ils 
n’étaient  mus  ni  par  l’intérêt. particulier,  ni 
par  des  motifs  fordides  ou  déshonorants ,  ils 
furent  épris  de  fon  innocence  ;  &  ne  fe  laiffant 
ni  abattre  par  l’infortune,  ni  emporter  par  les 
fuccès,  ils  partagèrent  avec  fidelité  les  variai 
tions  de  fa  deflinée. 

Cette  explication  des  motifs  imaginés  par 
FHiftorien  m’a  conduit,  fans  y  penfer,  dans 
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ïine  fphere  de  raiionnemens  métaphifiques  ; 
niais  il  n  y  avait  pas  d  avenue  qui  m'y  menât 
suffi  naturellement.  Oppofer  les  préfomptions 
aux  préfomptions ,  les  a  (Terrions  aux  aflertions 
eft  un  genre  d’oppofition  qui  n’a  jamais  de  fin  ; 
&  par  conféquent  ia  méthode  la  plus  convenu^ 
ble  était  de  montrer  que  l’explication  donnée 
par  1  Hiftorien  ne  s’accordait  pas  avec  les  pro¬ 
grès  naturels  de  l’efprit  &  l’influence  qu’il  a 
fur  les  aérions  humaines,  J’abandonnerai  donc 
à  préfent  ce  fujet;  je  procéderai  à  ce  que  j’ai 
expol’é  auparavant ,  fa  voir  que  ce  n  ejl  pas  tant 
pour  les  motifs  qui  produifirent  l’alliance,  que 
pour  les  conféquenccs  qu’elle  doit  produire ,  qu’il 
faut  ouvrir  la  carrière  aux  réflexions  philofo~ 
phiques. 

C’efl:  une  réflexion  que  j’ai  déjà  faite  dans 
un  autre  ouvrage,  que  le  cercle  de  la  civiiifa- 
tion  n'eft  pas  encore  parfait.  La  réciprocité  des 
befoins  a  formé  les  individus  de  chaque  pays  dans 
une  •  efpece  de  fociété  nationale;  &  les  pro¬ 
grès  de  la  civilifation  fe  font  arrêtés  là.  Car 
il  efb  aifé  de  voir  que  les  nations ,  à  l’égard 
l’une  de  l’autre ,  (nonobftant  l’idée  des  loix  ci¬ 
viles  que  chacun  explique  à  fa  fantaifie)  font 
comme  des  individus  dans  l’état  de  nature. 
Elles  ne  font  dirigées  par  aucun  principe 
fixe,  ni  gouvernées  par  aucune  loi  coactive  ; 
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&  chacune  d’elles  Fait  en  fon  particulier  ce 
qu’elle  juge  à  propos  ou  ce  qu’elle  peut. 

S’il  était  poffible  que  nous  euffions  connu  le 
monde,  lorfqu’il  était  dans  l’état  de  barbarie, 
nous  aurions  préfumé  qu’il  n’eût  jamais  pu  pren¬ 
dre  le  pli  de  l’ordre  où  nous  le  voyons  actuel¬ 
lement.  L’efprit,  encore  brut,  était,  linon 
plus  dur ,  au  moins  auffi  dur  à  la  culture  dans 
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fon  état  individuel,  que  l’efprit  des  hommes 
l'eft  actuellement  dans  l’état  national.  Nous 
fournies  venus  à  bout  d’unir  les  individus; 
pourquoi  defeipérerions-nous  d’obtenir  le  même 
fuccès  fur  les  nations  ? 

Il  y  a  préfentement  beaucoup  plus  d’apti¬ 
tude  dans  le  Genre -humain  pour  étendre  & 
perfectionner  la  civilifation  des  nations  à  l’é¬ 
gard  l’une  de  l’autre,  qu’il  y  en  avait  lors¬ 
qu’il  fut  queftion  d’unir  en  fociété  les  individus 
dans  l’état  de  nature.  Il  eft  en  quelque  façon 
plus  a ifé  de  réunir  les  pièces  d’une  machine 

4 

quand  elles  font  fabriquées ,  que  de  les  former  de 
matériaux  premiers  &  bruts.  L’état  préfenc 
du  monde  différant  extrêmement  de  ce  qu’il 
était  jadis,  a  donné  une  tournure  différente  à 
i’efprit  humain  ,  au  -  delà  de  ce  qu’il  paraît 
éprouver.  Les  befoins  des  individus  qui  don¬ 
nèrent  la  première  idée  de  fociété ,  font  actuel- 
iement  augmentés  par  les  befoins  réciproques 
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des  nations;  l’homme  eft  actuellement  obligé 
d’aller  chercher  chez  les  autres  nations  ce  qu’il 
cherchait  auparavant  auprès  de  lui  chez  fon 
proche  voi fin. 

Les  Belles  -  Lettres ,  ce  langage  de  l’univers , 
ont  en  quelque  maniéré  lié  tout  le  Genre-hu¬ 
main  par  une  connaiffance  générale  ,  &  les 
progrèsqu  elles  font, produisent  chaque  jour  quel¬ 
que  liaifon  nouvelle.  Ce  lien  général  met  les  na¬ 
tions  Ls  plus  éloignées  a  même  de  converfer  en- 
femole;  en  perdant  peu-à-peu  l’air  gauche  d’é- 
tianger  &  le  front  ombrageux  du  Ibupçon,  les 
peuples  divers  apprennent  à  fe  connaître,  à 
s  entendre  1  un  1  autre.  La  fcience  qui  n’af- 
icctionne  aucun  pays  particulièrement,  mais 
qui  communique  fe  s  faveurs  à  tous,  a  géné- 
reufement  ouvert  un  temple,  où  tout  le  monde 
peut  la  trouver.  Son  influence,  femblable  à 
celle  du  foleil  fur  un  terrein  glacé,  a  préparé 
ocpuis  longtems  l’efprit  à  des  culturés  plus  re¬ 
levées  &  à  des  progrès  plus  grands.  Le  Phi¬ 
losophe  d’un  pays  ne  voit  pas  un  ennemi  dans 
le  Philofophe  d’un  autre.  Il  prend  fa  place 
oans  le  temple  des  fciences  &  ne  demande 
pas  quel  eft  celui  qui  fiége  à  fes  côtés. 

Le  n  était  pas  -  la  1  état  du  monde  barbare. 
L  homme  avait  alors  peu  de  befoins ,  &  les 
çbjets  étaient  à  fa  portée.  Tant  qu’il  put  fe 
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les  procurer,  il  vécut  dans  l’état  parfait  d’une 
indépendance  individuelle;  la  conféquence  fut 
qu’il  y  avait  autant  de  nations  que  d’individus, 
chacun  étant  en  guerre  avec  un  autre,  pour 
affûter  quelque  chofe  qu’il  avait ,  ou  pour  ob¬ 
tenir  quelque  chofe  qu’il  n’avait  pas.  Les 
hommes  n’avaient  alors  ni  affaires  à  fuivre, 
ni  études  pour  exercer  leur  efprit.  Ils  parta¬ 
geaient  leur  tems  entre  la  fatigue  &  l’oifiveté. 
La  .chaffe  &  la  guerre  étaient  leurs  principales 
occupations ,  manger  &  dormir  leurs  principa¬ 
les  jouillances. 

Les  chofes  font  bien  changées.  La  révolu¬ 
tion  arrivée  dans  la  maniéré  de  vivre  a  fait 
qu’il  eft  néceffaire  de  s’occuper;  l’homme  trou¬ 
ve  a&uellement  mille  chofes  à  faire  dont  aupa¬ 
ravant  il  n’avait  aucune  idée.  Au  lieu  de  pla¬ 
cer  les  idées  de  grandeur  dans  les  exploits  gros- 
fiers  des  fauvages,  il  étudie  les  arts,  les  fcien- 
ces,  l’agriculture,  le  commerce,  les  qualités 
d’une  éducation  polie  ,  les  principes  de  la  fo- 
ciété  &  la  connailfance  de  la  Philofophie. 

Il  y  a  bien  des  chofes  qui,  en  elles -mêmes, 
ne  font  ni  bonnes,  ni  mauvaifes  ;  mais  qui 
produifent  des  conféquences  marquées  for¬ 
tement  au  coin  du  bon  ou  du  mauvais. 
Ainfi,  le  commerce,  qui  au  fond  n’efl  rien  dans 
|e  moral,  a  influé  confidérablement  fur  la  tour- 
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mire  de  1  efprit.  C  était,  dans  l’état  primitif 
de  nature ,  le  manque  d’occupation  qui  produirait 
ce  penchant  barbare  &  perpétuel  pour  la  guerre. 
1.-  teins  paraifîait  dune  longueur  infupporta- 
bie,  faute  d’objets  pour  s’occuper.  L’indolen¬ 
ce  où  l’on  vivait  fourniffait  le  teins  pour  faire 
du  mal;  &  tous  étant  également  oillfs  &  dans 
Ci-S  cil  confiances  égales  ,  il  était  facile  de 
les  irriter  &  de  les  engager  dans  les  combats. 

Mais  les  progrès  du  commerce  ont  fait 
naître  des  circonflances  dont  l’étendue  eft  à  la 
portée  de  tous  les  hommes  &  fournit  à  chacun 
des  objets  pour  penfer  &  des  objets  pour  s’oc¬ 
cuper.  i  ai  ce  moyen  1  attention  humaine  eft 
éloignée  méchaniquement  des  objets  qu’offrent 
un  efprit  oifif  &  l’état  de  pareffe:  l’homme 
commei c>_  avec  les  memes  pays  auxciuels  il 
aillait,  dans  le  piemier  âge,  fait  la  guerre 

pour  y  ravir  les  produftions  qu’il'  n’aurait  pas 
voulu  fe  procurer  par  le  travail. 

C’eft  ainfi ,  comme  je  l’ai  obfervé,  quelum- 
vers  étant  effentiellement  changé  par  l’influen¬ 
ce  des  fcidic^s  (h.  du  commerce ,  il  cfh  dans 
un  état  plus  propre,  non  -  feulement  pour  ad¬ 
mettre,  mais  encore  pour  defirer  les  progrès 
de  la  civilifation.  Le  principal  &  prefque  le 
feui  Ennemi  qu  il  puiile  encore  rencontrer,  effc 
le  préjuge  ;  car  il  eft  évidemment  de  l’intérêt 
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Genre  -  humain  de  s'accorder  &  d’augmenter, 
autant  que  poilible,  la  forante  de  fon  bonheur. 
L’univers  a  fubi  les  divifions  d’empires  qu’il 
devait  éprouver  ,  les  limites  de  chacun  font 
connues  &  fixées.  Le  defir  de  faire  des  con¬ 
quêtes,  à  l’exemple  des  Grecs  &  des  Romains, 
n’exifte  plus;  &  l’expérience  a  fait  difparaître 
l’idée  de  faire  la  guerre  pour  avoir  du  butin. 
En  un  mot ,  les  motifs  des  guerres  font  extrême¬ 
ment  diminués  ;  &  il  n’eft  prefque  rien  fur 
quoi  l’on  puifTe  quereller,  il  ce  n’ell  fur  ce  qui 

vient  de  ce  fléau  de  la  fociété ,  le  préjugé,  & 

de  cette  indomptable  rudefle  de  caractère  qui 
en  effc  la  fuite. 

Il  y  a  quelque  chofe  d’extrêmement  curieux 
dans  la  nature  &  les  opérations  du  préjugé. 
Il  a  la  capacité  linguliere  de  fe  prêter  à  toutes 
les  variations  poffibles  de  l’elprit  humain.  II 
n’eft  qu’un  petit  nombre  de  pallions  &  de  vices 
dilperfés  parmi  les  hommes,  &  qui  ne  trou¬ 
vent  que  çà  &  là  des  efprits  difpofés  à  les  re¬ 
cevoir.  Mais  le  préjugé,  femblable  à  l’arai¬ 
gnée,  étend  fes  toiles  partout.  Il  n’efl:  jamais 
délicat  fur  le  choix  des  lieux  ;  il  ne  demande 
que  de  la  place.  Il  efl  peu  de  fituations ,  à 
l’exception  du  feu  &  de  l’eau,  où  l’araignée 
ne  pût  vivre.  Semblable  à  cet  infecte ,  que  l’es¬ 
prit  foit  auffi  nud  que  les  murs  d’un  vieux 

château 
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château  vide  &  abandonné ,  auffi  fombre  qu’un 
cachot ,  ou  qu’il  foit  meublé  des  plus  riches 
ornemens  de  la  penfée  ;  qu’il  foit  chaud ,  froid , 
obfcur  ou  lumineux,  ifolé  ou  vide,  le  préju¬ 
gé,  à  moins  qu’on  ne  lui  oppofe  des  obftacles, 
y  viendra  tendre  des  toiles;  &,  comme  l’arai¬ 
gnée,  il  s’établira  dans  un  lieu  qui  ne  femblait 
offrir  aucune  pâture.  Si  l’araignée  empoifonne  fa 
nourriture  en  la  préparant  pour  fon  palais  & 
pour  fon  ufage ,  le  préjugé  en  fait  autant  ;  & 
comme  plufieurs  de  nos  pallions  font  fortement 
caraélei  uces  dans  les  differentes  elpeces  du  règne 
animal,  on  peut  donner  au  préjugé  le  nom 
d’ Araignée  de  l’efprit. 
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Remarques  fur  ï Alliance  entre  la  France  & 

ï  Amérique. 

Jamais  peut-être  il  n’y  eut  deux  Evéne- 
rnents  qui  fe  combinèrent  d’une  maniéré  plus 
forte  &  plus  intime  pour  combattre  &  diflîper 
nos  préjugés  que  l’indépendance  de  l’Amérique 
&  fon  alliance  avec  la  France.  Nous  en  Tentons 
les  effets;  &  leur  influence  s’étend  déjà  à 
l’ancien  monde  aufïî  bien  qu’au  nouveau.  La 
tournure  des  idées,  la  maniéré  de  penfer  du 
peuple,  ont  éprouvé  une  révolution  encore 
plus  extraordinaire  que  la  révolution  politique 
du  pays.  Nous  voyons  avec  d’autres  yeux, 
nous  entendons  avec  d’autres  oreilles;  nous 
penfons  avec  d’autres  idées  que  nous  ne  fai¬ 
sons  auparavant.  Nous  envifageons  nos  an¬ 
ciens  préjugés  comme  s  ils  eufîent  été  les  pré¬ 
jugés  d  un  autre  peuple.  Nous  voyons  & 
connaiffons  actuellement  que  c’étaient  des  pré¬ 
jugés  &  rien  autre  ;  &  dégagés  de  nos  entra¬ 
ves  ,  nous  poffédons  une  liberté  d’efprit  dont 
nous  n’avions  aucune  idée.  Jamais  les  argu- 
mens ,  tout  éloquens  qu’ils  aient  pu  être ,  ni  les 
îaifons  les  plus  fubtiies  n  auraient  produit  un 
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changement  fi  néceflaire  à  l’extenfion  de  l’es ■> 
prit  &  à  la  connaiflance  du  monde ,  fans  Ce* 
deux  événements,  la  Révolution  &  l’Alliance. 

Si  l’Amérique  fe  fût  détachée  peu-à-peu  de 
la  Grande-Bretagne,  on  n’aurait  obfervé  aucun 
changement  important  dans  les  idées.  Les 
mêmes  notions, les  mêmes  préjugés, les  mêmes 
fentimens  auraient  prévalu  comme  auparavant 
dans  les  deux  pays;  &  toujours  efclaves  de  l’er¬ 
reur  &  de  l’éducation,  ils  auraient  fuivi  la 
route  battue  de  l’habitude.  Mais  remuée  par 
les  moyens  que  l’on  fait  par  rapport  à  nous 
mêmes,  à  la  France  &  à  l’Angleterre,  toute  la 
malle  du  cœur  s’ell  purgée  des  fouillures  du 
poifon  &  de  la  rouille  qui  l'infectaient ,  &  s’effc 
ouverte  aux  impreffions  des  idées  faines  & 
généreufes. 

Jamais  peut-être  il  n’y  eût  d’alliance  pofée 
fur  une  bafe  plus  étendue  que  celle  entre  la 
France  &  l’Amérique,  &  les  progrès  qu’elle  a 
faits  font  dignes  de  remarque.  Ces  deux  pays 
n’avaient  été  ennemis  l’un  de  l’autre  que  par  ^ 
rapport  à  l’Angleterre.  Ils  n’avaient  originai¬ 
rement  aucun  fujet  de  querelle  l’un  avec  l’au¬ 
tre  ,  fi  ce  n’elt  pour  l’intérêt  de  l’Angle¬ 
terre  qui  armait  l’Amérique  contre  la  France. 
Dans  ce  temps -là  les  Américains,  féparés  du 
refie  de  l’Univers  par  une  efpace  immenfe ,  & 
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bercés  dans  tous  les  préjugés  de  ceux  qui 
les  gouvernaient ,  croyaient  de  leur  devoir  d’a¬ 
gir  comme  on  le  leur  inlïnuait.  C’eft  ainfi  qu’ils 
s’épuifaient  pour  faire  des  conquêtes, non  à  leur 
avantage,  mais  pour  celui  de  leurs  maîtres , 
qui  les  traitaient  en  efclaves. 

Une  longue  fuite  de  duretés  &  d’outrages 
&  la  rupture  occafionnée  enfin  par  le  commen¬ 
cement  des  hoftilités  à  Lexington  le  19  Avril 
1775,  firent  naître  de  nouvelles  idées.  L’efprit, 
auparavant  uniquement  tourné  vers  l’Angleterre, 
fie  porta  fur  l’Univers  entier;  &  nos  préjugés 
ainfi  que  nos  fiouffrances  fubirent  une  épreuve 
qui  le  fit  replier  fur  lui-même;  enfin,  nous 
trouvâmes  les  premiers  auffi  contraires  à  la 
raifon  &  à  l’humanité ,  que  les  dernieres  étaient 
peu  compatibles  avec  nos  droits  civils  &  po¬ 
litiques.  Pendant  que  nous  avancions  ainfi  par 
degrés  dans  le  valle  champ  de  l’amour  de 
tous  les  hommes,  l’alliance  avec  la  France  fut 
conclue ,  alliance  formée  non  pour  être  éphé¬ 
mère,  mais,  éternelle ' parce  quelle  efl  pofée 
fur  des  principes  folides  &  généreux  avec 
des  avantages  égaux  &  réciproques;  &  Ja  ma¬ 
niéré  aifée  &  affeaueufe  avec  laquelle  les  par- 
nés  ont  depuis  communiqué  enfemble  en  a 
hit  une  alliance  non  de  cours,  mais  de  na¬ 
sions»  Li.s  Efprits  font  aéîuellement  unis  auili 
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bien  que  les  intérêts ,  &  nos  cœurs  auffi  bien 
que  notre  profpérité  nous  invitent  à  les  main¬ 
tenir.  Les  Anglais,  n’ayant  pas  éprouvé  ce 
changement,  n’en  avaient  aucune  idée.  Ils  ca- 
reffaient  avec  complaifance  les  mêmes  préjugés 
que  nous  foulions  aux  pieds;  ils  imaginaient 
conferver  prife  fur  l’Amérique  par  la  conferva- 
tion  de  ces  mêmes  idées  étroites  que  l’Amérique 

rejetait.  Ils  s’énorgueilliiïaient  des  chofes 

%  » 

que  nous  méprifions:  voilà  la  principale  caufe 
qui  a  fait  échouer  toutes  leurs  Négociations, 

fondées  fur  cette  bafe.  Nous  fommes  réellement 

•  *  , 

un  autre  peuple,  nous  ne  pouvons  plus  retourner 
à  notre  ancienne  ignorance  &  à  nos  vieux 
préjugés.  L’efprit  une  fois  éclairé  ne  retombe 
plus  dans  les  ténèbres.  Il  n’efi:  ni  dans  l’ordre  des 
probabilités,  ni  même  dans  Tordre  des  poffibles, 
que  fefprit  retombe  dans  Fignorance  d’une 
chofe  qu’il  fait  ;  ainfi  toute  entreprife  de  la 
part  de  l’Angleterre  calquée  fur  les  anciennes 
idées  de  l’Amérique  &  fes  vues  pour  les  renou¬ 
veler,  reflemblent  à  celles  d’un  homme  qui  vou¬ 
drait  perfuader  à  quelqu’un  pourvu  de  bons 
yeux  de  fe  rendre  aveugle, ou  doué  debonfens 
de  devenir  un  fot.  La  première  fuppofition  effc 
contre  la  nature,  &  la  fécondé  impoffible. 

L’Hiftorien  Philofophe  remarque  qu’un  de  ces 
pays  eft  une  Monarchie  &  l’autre  une  Républi¬ 
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que.  Mais  quelles  fuites  peut  avoir  cette 
différence?  Les  formes  de  gouvernement  n’ont 
rien  de  commun  avec  des  traités  :  les  premières 
n’ont  raport  qu’à  la  police  intérieure  des  pays, 
les  féconds  à  leur  politique  extérieure ,  &  tant 
que  les  deux  pays  rempliffent  leur  devoir  , 
nous  n’avons  pas  plus  de  droit  à  nous  ingérer 
dans  les  affaires  domeftiques  de  fun  ou  de  l’au¬ 
tre,  que  nous  n’en  avons  à  nous  informer  des 
intérêts  particuliers  de  telle  ou  telle  famille. 

Si  l’Hiftorien  eût  un  peu  réfléchi,  il  aurait 
vu  que  les  Cours  ou  les  puiiïanc es  invefties  du 
pouvoir  fuprême  dans  chaque  pays,  quelle  que  foit 
la  forme  du  gouvernement ,  font  des  républiques 
à  l’égard  l’une  de  l’autre.  Voilà  le  premier ^  voi¬ 
là  le  vrai  principe  des  alliances.  L’antiquité 
peut  donner  la  préféance,  &  le  pouvoir  produit 
naturellement  le  plus  ou  le  moins  de  crédit  ; 
mais  le  droit  refpectif  n’eft  jamais  un 
fu jet  de  dilpute.  C’eft  aufiî  une  chofe  digne 
de  remarque  ;  qu’un  pays  monarchique  ne  fau¬ 
tait  éprouver  aucune  altération  dans  fa  tranqui- 
lité  par  une  alliance  avec  un  état  Républicain  ; 
que  fl  les  gouvernemens  républicains  ont  à 
craindre  quelque  chofe  ce  n’efl:  pas  de  leurs 
ïiaifons  étrangères,  mais  de  quelques  convul- 
iions ,  ou  complots  inteftins.  La  France  eft 
en  alliance  avec  le  corps  Helvétique  depuis  plus 
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de  deux  cens  ans  ;  &  ]a  Suiffe  ne  Rifle  pas  d_ 
conferver  fa  conflitution  Républicaine  auffi 
intact e  que  fi  elle  s’était  alliée  avec  une  Répu¬ 
blique.  D  ailleurs,  ce  n’efi:  pas  un  mal  qu’il  y 
«ii  une  mélange  pareil  dans  le  monde  politi¬ 
que.  Il  y  a  quelque  chofe  à  apprendre  de  la 
cuiiacnce  des  moeurs  &  des  fentiments:  c’efi; 
mune  pai  ceite  liberté  de  correfpondre  enfem- 
ble  fans  s  ingerer  dans  les  affaires  domeftiques 
i  un  tiw  j  auti  e ,  que  i  amitié  s’étend  &  que  les 
préjugés  fe  dét-ruifent. 

Riais  nonoüilant  ■  les  eloges  pompeux  que 
fait  l’Hifiorien  Philofophe  de  la  liberté 
il  paraît  quelquefois  s’oublier,  ou  peut-être 
fa  théorie  eft  elle  plutôt  l’enfant  de  fon  ima¬ 
gination  que  ae  ion  jugement;  car,  à  peu  près 
dans  le  même  inftant  qu’il  critique  l’alliance 
cornue  n  ayant  pas  piiniitivernent  ôc  iuiiafani** 
ment  le  honneur  du  Genre-nurnain  pour  objet  5 
il  accufe,  par  maniéré  d’infinuation ,  la  France 
d’avoir  agi  avec  tant  de  générofité  &  fi  peu 
ce  politique.  ,,  Pourquoi,  oit-il,  en  parlant 
oc  la  Coin  oe  Fiance,  ,,  s  etre  mis  par  un 
„  Traité  inconfidéré  dans  les  fers  du  Congrès 
qu  on  aurait  tenu  lui  -  même  dans  la  dépen¬ 
dance  par  des  fnbfides  abondans  &  réglés?” 

Quand  un  Auteur  entreprend  de  traiter  dn 
bonheur  public ,  il  doit  s’aflurer  s'  il  ne 
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prend  pas  la  paffion  pour  l’équité ,  ni  fon  imagi¬ 
nation  pour  principe.  Les  bons  principes 
refiemblent  à  la  vérité;  ils  n’ont  pas  befoin 
d’artifice.  Us  fe  développent  d’eux-mêmes  & 
de  la  même  maniéré.  Mais  quand  cela  n’arrive 
pas,  chaque  page  doit  -  être  furveillée,  pelée, 
examinée,  comparée  avec  les  autres,  comme 
une  hifloire  inventée. 

Je  fuis  furpris  de  ce  palfage  de  l’Hiftorien. 
II  ne  lignifie  rien,  ou  il  n’a  qu’un  mauvais fens; 
&  dans  tous  les  cas  il  montre  combien  grande 
efl  la  différence  entre  les  connaifiances  prati  ques 
&  celles  de  pure  fpéculation.  Un  traité,  d’après 
le  langage  de  l’Auteur,  ne  renfermerait  ni  con- 
fiflance,  ni  affection  ;  il  aurait  pu  durer  jus¬ 
qu’à  la  fin  de  la  guerre  &  expirer  alors  avec 
elle.  Mais  la  France ,  s’élevant  au  defiiis  de  la 
fphere  des  politique  étroits  &  des  petites  âmes, 
s’efl  acquis  une  réputation  de  générofité  & 
s’efl  procuré  l’amour  d’un  pays  qui  lui  avait  été 
jufqu’alors  étranger.  Elle  avait  à  traiter  avec 
un  peupje  qui  penfait  comme  la  nature  l’in- 
fpirait;  &,  de  fon  côté,  elles  apperçut  fige¬ 
ment  qu’elle  ne  devait  pas  chercher  par  des 
conditions  inégales,  des  avantages  préfens  qui 
auraient  pu  balancer  les  avantages  plus  durables 
qui  pouvaient  découler  d’un  prélude  de  bonté 
&  de  générofité. 
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Remarques  fur  le  refus  de  la  médiation  de  la 

Cour  de  Madrid . 


e  là  fHiftorien  pénétré  clans  les  tran- 
fa fiions  fecretes  des  deux  Cabinets  de  Verfail- 
Jes  &  de  Madrid ,  relativement  à  l’Indépendan¬ 
ce  de  F  Amérique  ;  mon  intention  n’efl  pas  de 
le  fuivre  dans  cette  carrière.  C’efl:  une  cir- 
confiance  allez  frappante ,  fans  avoir  befoin 
de  commentaire  ,  que  l’ancienne  union  entre 
la  Grande-Bretagne  &  l’Amérique,  ait  produit 
une  puiffance ,  qui  dans  fes  mains  devenait  dan- 
gereufe  à  l’univers:  &  il  n’eft  pas  improbable 
de  fuppofer  que  fi  les  Anglais  euflent  aufli  bien 
connu  la  force  des  Américains,  qu’ils  ont  eu 
l’occafion  de  la  connaître  depuis  la  guerre,  au 
lieu  d’entreprendre  de  la  réduire  à  une  fournis- 
fion  illimitée,  ils  lui  auraient  propofé  la  conque- 
te  du  Mexique.  Mais  les  deux  pays  étant  féparés, 
l’Efpagne  n’a  plus  rien  à  en  appréhender  ;  tan¬ 
dis  que  leur  union  lui  donnait  plus  d’alarme 
qu’à  aucune  autre  Puiffance  de  l’Europe. 

La  partie  à  laquelle  je  me  bornerai  particu¬ 
lièrement,  eft  celle  où  l’PIifforien  prend  occa- 
fion  de  prodiguer  au  Miniftere  Britannique 

l’en* 


/ 


de  la  Révol.  de  l’Amériq,  Sept.  85 

fencens  de  la  plus  haute  admiration  ,  pour 
avoir  rejeté  la  médiation  offerte  de  la  Cour 
de  Madrid,  en  1779. 

Il  faut  fe  rapeler  que  le  cabinet  d’Efpagne, 
avant  de  fe  joindre  à  la  France  pour  la  guerre, 
fe  chargea  de  l’emploi  de  médiateur,  &  qu’ii 
fit  au  Roi  Britannique  &  au  Miniftere  des  of¬ 
fres  tellement  avantageufes  à  la  Grande-Bre¬ 
tagne  que,  fi  elles  eufient  été  acceptées,  elles 
auraient  paru  préjudiciables ,  &  peut-être  inad- 
mifîibles,  pour  l’Amérique.  Ces  propofitions 
furent  cependant  rejetées  par  le  Cabinet  Bri¬ 
tannique  ,  fur  quoi  l’Auteur  fe  permet  ces  paroles. 

* 

„  Ce  plan  de  réconciliation  déplut  à  Ver- 
,,  failles,  &  l’on  n’y  fut  un  peu  ralfuré  que 
,,  par  l’efpoir  qu’il  ferait  rejeté  à  Londres. 
„  C’eft-ce  qui  arriva.  L’Angleterre  ne  put 
„  fe  déterminer  à  reconnaître  les  Américains 
„  indépendans  de  fait,  quoiqu’ils  ne  fufîent 
„  pas  appelés  aux  Conférences  qui  allaient 
„  s’ouvrir;  quoique  la  France  ne  pût  pas  né- 
gocier  pour  eux  ;  quoique  leurs  intérêts 
,,  duffent  être  uniquement  foutenus  par  un 
„  médiateur  qui  ne  leur  était  attaché  par  au- 
„  cun  Traité,  &  qui,  peut-être  au  fond  de 
,,  fon  cœur  ,  n’en  délirait  pas  la  profpérité , 
,,  quoique  fon  refus  les  menaçât  d’un  ennemi 
de  plus. 
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„  C’eft  dans  une  circonftance  pareille;  c’eft 
„  lorfque  la  fierté  éleve  les  âmes  au  -  defiiis  de 
„  la  terreur ,  qu’on  ne  voit  rien  de  plus  à  re- 
„  douter  que  la  honte  de  recevoir  la  loi,  & 
„  qu’on  ne  balance  pas  à  choifir  entre  la  ruine 
„  &  le  deshonneur  ;  c’eft  alors  que  la  grandeur 
,,  d  une  Nation  fe  déploie.  J’avoue  toutefois 
, ,  que  1  es  hommes ,  accoutumés  à  j uger  des  chofes 
„  par  l’événement,  traitent  les  grandes  &  pé- 
„  rilleufes  réfolutions  d’héroïfme  ou  de  folie, 
,,  félon  le  bon  ou  le  mauvais  fuccès  qui  les  ont 
3,  luivies.  Si  donc  on  me  demandait  quel  eft 
„  le  nom  qu’on  donnera  dans  quelques  années 
„  à  la  fermeté  .que  les  Anglais  ont  montré  dans 
„  ce  moment,  je  répondrais ,  que  je  l’ignore. 
„  Quant  à  celui  qu’elle  mérite,  je  le  fais.  Je 
„  fais  que  les  annales  du  monde  ne  nous  offrent 
„  que  rarement  l’auguffe  &  maj eft ueux  fpec- 
„  tacle  d’une  Nation  qui  aime  mieux  renon- 
„  cer  à  fa  durée,  qu’à  fa  gloire.” 

Dans  ce  paragraphe ,  les  idées  font  fublimes 
&  les  expreffions  élégantes;  mais  le  coloris  eft 
trop  relevé  pour  le  fujet,  &  l’éclat  des  beautés 
fait  difparaître  la  reffemblance.  C’eft  cepen¬ 
dant  la  maniéré  dont  on  adapte  la  faculté  de 
penfer  &  les  tournures  du  ftile  au  fujet ,  pour 
donner  une  explication  claire  du  point  en  ques¬ 
tion; 
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lion ;  c’effc  cela  &  rien  autre,  qui  caraclérife 
le  bon  Ecrivain.  Mais  la  plus  grande  partie 
des  ouvrages  de  l’Hillorien  PhiJofophe  (qu’il 
me  pardonne  cette  remarque)  me  paraît  man¬ 
quer  de  centre  &  former  un  cahos  de  matières 
hétérogènes  &  disparates.  Il  offre  ,  fi  l’on 
veut,  l’ agréable  pcrfpeclive  d’un  défert  fans 
ilTues  ni  fentiers  ;  l’on  y  eft  difirait  par  cha¬ 
que  objet,  fans  être  particulièrement  dirigé 
vers  aucun;  on  s’y  égare  avec  agrément;  mais 
il  eft  difficile  de  pouvoir  en  fortir. 

Avant  d’expo  1er  d’autres  remarques  fur  le 
fonds  &  la  forme  du  paflage  cité,  je  le  com¬ 
parerai  avec  l’événement  auquel  il  fait  allufion. 

Cet  événement  ne  me  paraît  pas  mériter  des 

éloges.:  Le  refus  ne  fut  pas  infpiré  par  le  courage , 

mais  par  la  vanité.  L’Angleterre  ne  le  regarda 

pas  comme  un  trait  de  défefpoir  dans  un  péril 

extrême  ;  ainfi  fa  réfolution  de  renoncer  à  fa 

durée  plutôt  qu’à  fa  gloire  n’eft  pas  applicable 

à  fes  difpofitions.  Elle  efpérait  vivement  de 

fubjuguer  l’Amérique,  &  n’avait  pour  Enne- 

• 

mie  d’autre  puiiïance  navale  que  la  France. 
Elle  pouvait  efpérer  d’autres  médiations ,  plus 
favorables  que  celle  qu’elle  refufa.  Mais 
au  cas  que  cela  n'arrivât  pas  &  que  i’Efpagne 
s’engageât  dans  la  partie ,  elle  n’y  voyait  que 
l’emploi  de  fes  forces  navales  contre  la  France 
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&  l’Efpagne  ;  elle  n’en  avait  pas  befoin  con¬ 
tre  l’Amérique  ,  &  elle  était  habituée  à  fe 
regarder  comme  fupérieure  fur  cet  élément  à 
ces  deux  puifîances. 

Mais  dans  tous  les  cas  auxquels  cette  confé- 
quence  pourrait  tendre,  il  n’y  avait  rien  qui  pût 
lui  inlpirer  l’idée  de  renoncer  à  ion  exiflence. 
Il  n’effc  pas  dans  la  politique  de  l’Europe  de 
permettre  la  deftrucHon  d’aucune  puifiance; 
mais  de  s’oppofer  feulement  àfonaccroilfement 
dangereux.  Sa  fitüation  Faffranchiflait  encore 
des  horreurs  internes  &  immédiates  d’une  in- 
vafion  ;  elle  ne  faifait  que  des  diffipations  vo¬ 
lontaires  &  ne  s’épuifait  qu’en  courant  après 
des  conquêtes;  &  quoiqu’elle  ne  fouffrît  que 
par  les  dépenfes  de  la  guerre ,  elle  couvait  tou¬ 
jours  de  l’œil  de  magnifiques  dédommagemens. 

Puifque  l’Hiftorien  fe  plaît  à  tracer  des  tableaux 
pittorefques  &frappans  de  caractère,  il  aurait  pu 
trouver  un  champ  fécond  de  fujets  en  Amérique. 
Il  y  avait  là  un  peuple  qui  ne  pouvait  favoir 
quel  parti  l’on  prendrait  pour  ou  contre  lui; 
tin  peuple  inexpérimenté  qui  s’engageait  dans 
l’aréne  avec  une  puifiance  qui  avait  fait  trem¬ 
bler  &  chanceler  les  Etats  les  plus  puiflans.  Il 
avait  tout  à  apprendre,  à  l’exception  des 
principes  qui  l’animaient ,  &  à  fe  procurer  tout 
ce  dont  il  avait  befoin  pour  fa  défenfe.  On 
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Fa  vu  quelquefois  réduit  à  l’état  le  plus  défaftreux 
où  l’infortune  puifle  réduire  un  peuple,  fans  qu’il 
ait  éprouvé  la  moindre  altération  dans  fon  cou¬ 
rage  ;  on  Fa  vu  fe  relever  par  les  événemens 
les  plus  inattendus,  fans  fe  livrer  aux  excès 
qu’infpire  l’orgueil  de  la  profpérité.  Chanceler 
ou  défefpérer  font  des  mots  inconnus  en  Amé¬ 
rique.  L’efprit  du  peuple  était  préparé  à  tous 
les  événemens,  parceque  fa  réfolution  primi¬ 
tive  &  finale  de  réuffir  ou  de  s’enterrer  fous 
les  ruines  de  la  patrie,  renfermait  toutes  les 
circonftances  p oîï'ibles. 

Le  refus  des  propofitions  Britanniques  en 
1778,  dans  les  circonftances  où  fe  trouvait 
F  Amérique,  eft  un  trait  bien  plus  brillant  de 
fermeté  que  le  refus  de  la  médiation  Efpagnole 
par  la  Cour  de  Londres.  Raynal  n’effc  cepen¬ 
dant  pas  le  feul  Hiflorien  qui,  ébloui  par  la 
fublimité  de  cette  conduite.  Fait  attribuée  à 
une  circonftancc  ,  qui  était  alors  inconnue , 
l’alliance  avec  la  France.  Leur  erreur  11e  prouve 
que  leur  haute  opinion  de  cette  fublimité  ;  par¬ 
ce  que,  pour  en  rendre  compte,  ils  ont  cher¬ 
ché  une  caufe  analogue  à  fa  grandeur;  fans 
favoir  fi  la  caufe  exiflait  dans  le  fyftême  po¬ 
litique  de  l’Etat.  Il  n’eft  pas  inutile  de  citer 
à  cette  occafion  un  extrait  tiré  d'un  Coup-d'œil 
rapide  fur  le  Régné  préfent  d'Angleterre . 
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Cette  efquifle  fe  trouve  page  53  du  Nouveau 
Regifire  Annuel  pour  l' année  1780*  L’extrait 
eft  de  la  teneur  Buvante: 

„  Les  Commiffaires  qui,  en  vertu  des  bills 
„  conciliatoires  de  Lord  North  fe  tranfporte- 
„  rent  en  Amérique  pour  propofer  des  eondi- 
,,  tions  de  paix  aux  Colonies ,  échouèrent  en- 
,,  tierement.  Les  concevions  qui  auraient  été 
,,  reçues  auparavant  avec  la  derniere  recon- 
„  naiffance ,  furent  rejetées  avec  dédain. 

„  C’était  l’époque  de  l’orgueil  &  de  la  hqu- 
„  teur  Américaine.  U  eft. cependant,  proba- 

ble-  que  ce  ne  fut  pas  feulement  l'orgueil  & 

„  la  hauteur  qui  dictèrent  les  Réfolutions  du  "v 
„  Congrès ,  mais  une  défiance  de  la  fiiîcérité 
„  des  offres  Britanniques,  la  détermination  de 
„  ne  pas  renoncer  à  l’Indépendance  &,  suk- 

„  TOUT  L’ENGAGEMENT  OU  IL  ÉTAIT  ENTRÉ 
„  PAR  SON  DERNIER  TRAITÉ  AVEC  LA  FRANCE.” 

Ainfi  les  éloges  enthoufiaftes  de  l’Hiftorien 
doivent  paffer  à  l’épreuve  des  réflexions  mora¬ 
les  ,  phiiofophiques.  C’eft;  le  délire  de  la 
penfée  qui  tend  à  faire  difparaître  ces  ré¬ 
flexions  que  l’humanité  diète  naturellement 
contre  la  conduite  criminelle  de  la  Grande- 
Bretagne.  C’eft  un  palliatif  pour  couvrir  une 
iniquité  de  cabinet.  Il  tient  dans  un  fommeil 
léthargique  la  confcience  d’une  nation  ;  &  je 

ne 
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ne  fais  s’il  n’eft  pas  plus  dangereux  de  couvrir 
le  crime  fous  des  excufes  brillantes  que  d’en 
faire  une  apologie  iormelle  &  direéte. 

La  Grande-Bretagne  eft  aétuellement  le  feul 
pays  qui  tient  le  monde  dans  un  état  dedivifion 
&  de  guerre.  Au  lieu  de  prodiguer  les  éloges 
à  l’excès  de  fes  crimes,  l’Hiiloricn  aurait  beau¬ 
coup  mieux  rempli  fes  fondions ,  en  lui  adres- 
fant  ces  queftions  : 

,,  N’y -a  - 1-  il  pas  allez  de  calamités  dans  le 
„  monde,  ne  font -elles  pas  trop  nombreufes 
,,  pour  y  échapper  &  trop  douloureufes  pour 
,,  être  fupportées  patiemment ,  fans  s’attacher 
„  à  en  groflir  la  fombre  nomenclature  &  à  y 
,,  augmenter  les  occafions  de  fe  détruire?  La 
,,  vie  eft  -  elle  fi  longue ,  que  ce  foit  une  chofe 
,,  néceffaire ,  un  devoir, -d’en  racourcir  la  trame 
„  &  d’accélérer  l’époque  de  fa  fin?  Les  jours  de 
,,  l’homme  font- ils  filés  d’or&  de  foie,  au  point 
,,  qu’il  faille  appeler  Jes  maux  afin  d’y  introduire 
„  de  la  variété?  Vas,  demande  à  ton  cœur 
,,  navré,  quand  mille  traits  viennent  le  déchi- 
„  rer ,  vas ,  demande  à  toi-même ,  quand  tous 
„  les  remedes  ne  peuvent  te  guérir,  fi  la  chofe 
„  eft  ainfi  ou  non  ?  ” 

.1 
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'lablcan  fidcle  des  difpojitions  des  Américains 

envers  la  France. 


près  avoir  achevé  mes  remarques  fur  le 
fujet  précédent,  je  paffe  à  un  autre  où  l’Hifto- 
rien  Philofophe  a  laiffé  échaper  des  traits  de 
malignité,  &,  quipisefl,  d’injuftice. 

Après  avoir  critiqué  le  Traité,  il  hazarde 
de  caraélérifer  les  différentes  parties  engagées 
en  guerre.  Eft-il  pofïible dit-il,  „  qu’une 
union  étroite  puiffe  longtems  fubfifter  entre 
des  Confédérés  d’un  caraétere  aufli  oppofé 
que  le  Français  emporté,  dédaigneux  &  lé¬ 
ger  ;  FEfpagnol  lent ,  hautain  ,  jaloux  & 
froid;  l’Américain  qui  tient  fecretement  fes 
regards  tournés  vers  fa  mere -patrie  &  qui 
fe  réjouirait  des  défaftres  de  fes  Alliés,,  s’ils 
étaient  compatibles  avec  fon  indépendance?” 
Tracer  des  portraits  de  fantaifie,  eft  une 
efpece  d’attaque  &  de  repréfailles  à  laquelle 
une  grande  partie  des  hommes  aiment  à  fe 
livrer  avec  complaifance.  Le  vrai  Philofophe 

devrait- être  au-deflus  de  cette  faibleffe,  fur- 

» 

tout  dans  un  cas  qui  peut  caufer  du  mal ,  fans 
produire  aucun  bien ,  dans  un  cas,  oùfoffenfe 

ne 
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ns  faurait  être  juftifiée  par  aucune  provocation. 
L’Auteur  aurait  pu  imaginer  une  différence 
de  caraétere  pour  chaque  nation  du  inonde  ;  les 
autres  en  revanche  en  imagineraient  auffi  de 
leur  côté,  jufqu’à  ce  que,  dans  ce  conflit  d’esprit, 
on  ne  pourrait  plus  diftinguer  les  nuances  du 
caratlere  véritable;  la  gaîté  d’une  nation  & 
la  gravité  d’une  autre  peuvent  être  par  un  coup 
léger  de  pincèau  représentés  fous  les  couleurs 
les  plus  bizarres  ;  &  le  peintre  peut  devenir 
auffi  ridicule  que  la  peinture.  Mais  pourquoi  l’His¬ 
torien  n’a-t-il  pas  plongé  Ses  regards  plus  avant, 
pour  peindre  auffi  les  bonnes  qualités  des  di- 
verfes  parties?  Pourquoi  ne  s’eft-il  pas  arrêté 
avec  complaifance  fur  cette  grandeur  d’ame, 
cette  raobleffe  de  fentimens  qui  a  caraétérifé 
la  conduite  de  la  France  dans  Ses  conquêtes 
actuelles,  &  arraché  desexpreffions  dereconnais- 
fance  de  la  part  même  de  la  Grande-Bretagne  ? 
Il  eft  cependant  un  point  (&l’on  pourrait  en 
indiquer  plufleurs  autres)  Sur  iefquels  les  puis- 
fances  alliées  font  d’accord;  c’eft  dans  la  ma¬ 
niéré  avec  laquelle  elles  Se  difputent  à  qui  mon¬ 
trera  le  plus  de  nobleffe  envers  leurs  ennemis. 
L’Efpagne  a  confirmé  cette  remarque  dans  fa 
conquête  de  Minorque  &  des  Ifles  de  Baha- 
ma;  l’Amérique  ne  s’eft  jamais  démentie  en 
procédés  humains  depuis  le  commencement 

de 
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de  la  guerre ,  malgré  les  provocations  révol¬ 
tantes  dont  elle  a  été  la  viétime.  L’Angleterre 
feule  s’eft  piquée  de  perfifter  dans  le  fiftê- 
me  d’infolence  &  de  cruauté  qu’elle  avait 
adopté. 

Mais  pourquoi  l’Amérique  demeurerait- elle 
chargée  d’une  accufation  qu’elle  n’a  pas  méri¬ 
tée  par  fa  conduite ,  encore  moins  par  fes  prin¬ 
cipes,  &  qui ,  1]  elle  était  vraie, ferait  une  tache 
à  fon  honneur?  Pourquoi  l’accufer  de  man¬ 
quer  d’attachement  pour  fes  alliés  ou  de  fe 
réjouir  de  leurs  défaflres  ?  Il  eft  vrai  qu’elle 
s’eft  attachée  opiniâtrément  à  montrer  à  l’U¬ 
nivers  quelle  n’était  pas  l’agreffeur  vis-à-vis  de 
l’Angleterre,  quelle  n’avait  ni  cherché  ni  même 
defiré  cette  querelle.  Mais  tirer  des  induc¬ 
tions  de  fa  candeur  &  même  de  ce  qui  l’a  jufti- 
£é  pour  porter  le  coup  mortel  à  fa  réputation , 
(&j  e  ne  fçache  pas  qu’on  puiffe  en  tirer  d’ailleurs) 
cela  n’eft  ni  beau  ni  jufte. 

La  maniéré  dont  les  Américains  rejetèrent 
en  1776  les  propofitions  Botaniques  avant 
qu’ils  euflfent  aucun  preffentiment  d’une  allian- 
ce  avec  la  France, peut-elle  fe  concilier  avec  le 
tableau  que  fait  Raynal  de  leurs  difpofitions  ? 
Ont -ils  laiffé  échaper  dans  leur  conduite  un 
feul  trait  qui  ait  fourni  matière  à  cette  peinture? 
Mais  il  eft  un  témoignage  irréfragable  &  bien 

propre 


1  1 


/ 


/ 


de  da  Révod.  de  l’Amékiq.  Sept.  95 

propre  à  montrer  le  contraire  ;  c’cft  que  de 
tous  les  paquets  de  Lettres  que  l’on  a  intercep¬ 
tés  en  différentes  parties  de  l’Amérique  & 

* 

portés  à  New-York ,  Lettres  dont  l’on  a  pu¬ 
blic  les  traits  les  plus  propres  à  femer  la  divifion 
&  à  noircir  les  Américains,  il  ne  s’efî:  trouvé 
dans  aucune  ,  rien  qui  puiffe  avoir  donné 
lieu  à  cette  accufation. 

Il  n’eft  pas  un  pays  où  l’on  foit  moins  gêné 
parle  gouvernement  dans  la  liberté  de  produire 
fes  fentimens  &  fes  idées;  &  s’il  eft  quelques 
entraves  à  ce  fu jet ,  elles  ne  viennent  que  de 
la  crainte  du  refïentiment  populaire.  Si  donc 
aucun  trait  de  la  Correfpondance  particulière 
ou  publique  n’autorife  des  induélions  pareilles , 
li  même ,  à  raifon  des  difpofitions  générales  du 
peuple ,  il  ne  ferait  pas  fûr  de  montrer  de  la  joie 
du  défaflre  de  cet  allié  :  fur  quel  fondement 

J 

dis-je,  une  telle  accufation  poferait-elle?  Nous 
ne  pouvons  favoir  qu’elles  fortes  de  compagnies 
Kaynai  a  fréquentées  en  France;  mais  nous 
pouvons  afiùrer  que  les  informations  qu’on  lui 
a  fournies  ne  regardent  aucunement  l’Amé¬ 
rique. 

Si  PA.  Ray n al  fe  fut  trouvé  en  Amérique 
lorfqu’on  y  apprit  la  Nouvelle  du  malheur 
atnve  fi  la  flotte  du  Comte  de  L  rafle  dans  les 

'  '  Indes 


96  Remarques  sur  l’Histoire 

Indes  Occidentales,  il  aurait  vu  clairement  foîi 
étonnante  méprife.  Je  ne  me  rapelle  pas 
un  feul  exemple  li  ce  n’elt  la  perte  de  Charles- 
Town  qui  ait  affecté  auffi  vivement  les  efprits 
&  qui  leur  ait  caufé  plus  d’agitation  ,  de 
crainte  &  d’efpérance,  que  les  premiers  bruits 
avant-coureurs  encore  douteux  de  la  vérité  & 
de  la  fauffeté  de  cette  nouvelle;  fi  la  perte 
n’eût  regardé  que  nous ,  elle  n’aurait  pas  fait 
une  imprefiion  auffi  profonde;  cependant  cet 
accident  n’avait  aucun  rapport  direét  à  l’In¬ 
dépendance  de  l’Amérique. 

/ 

Dans  le  tableau  géographique  que  l’His¬ 
torien  a  tracé  des  treize  Etats,  il  eil  tombé 
dans  des  erreurs  fi  groffieres,  qu’entreprendre 
de  les  relever  en  particulier  ferait  une  tâche 
qui  paflerait  les  bornes  que  je  me  fuis  prefcri- 
tes.  .Et '  comme  c’eft  un  fujet  qui  n’intérelîe 
ni  l’hiftoire,  ni  la  politique,  ni  la  morale,  & 
que  la  fituation  phyfique  &  locale  du  pays  le 
réfute  fuffifamment,  je  le  pafferai  fous  filence. 
Je  me  bornerai  à  remarquer  que  je  n’ai  jamais 
encore  vu  de  defcription  de  l’Amérique ,  faite 
en  Europe,  qui  fût  fidele,  &  qu’il  efb  impos¬ 
able  de  s’en  former  une  idée  jiifte,  à  moins 
de  s’y  tranfporcer. 

Quoique  j’aie  étendu  ces  remarques  bien  au- 
«  ••  delà 
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delà  de  ce  que  je  m’étais -propofé  ;  je  fuis,  ce¬ 
pendant,  obligé  d’omettre  plufieurs  obferva- 
tions  qui  d’abord  étaient  entrées  dans  mon  plan. 
J’aurais  voulu  ne  pas  trouver  occafion  d  en 
faire  aucune.  Mais  les  faillies  notions  qu’un 
ouvrage  de  cette  célébrité  pouvait  îepanure, 
&  les  imprelïïons  défavorables  qu  il  pouvait 
faire,  ferviront  d’apologie  à  ces  remarques, & 
d’excufe  pour  la  liberté  avec  laquelle  elles 

font  faites. 

J’obferve  que  l’Hillorïen  Philofophe  a  fait 
une  efpece  d’Extrait  d’une  partie  confidérable 
du  pamphlet  intitulé  le  Sens  Commun  &  l’a  fait 
paffer  fous  cette  forme  dans  fon  ouvrage.  Mais 
il  eft  encore  d’autres  endroits  où  l’Auteur  a 
puifé  librement  dans  le  même  pamphlet,  fans 
en  faire  l’aveu.  La  différence  entre  le  gouverne¬ 
ment  &  la  fociété  qui  commence  cette  Hiftoire 
de  la  Révolution  Américaine  eft  tirée  de  ce 
pamphlet;  &,  quoiqu’il  y  ait  despaffages  emprun¬ 
tés  prefque  littéralement , l’Auteur  a  fondu  le  tout 
dans  fon  ouvrage,*  comme  fi  c  eut  été  ion  pro¬ 
pre  bien.  La  teneur  entière  des  remarques 
de  l’Hiftorien  à  ce  fujet  eft  empruntée  fi  fidè¬ 
lement  des  idées  répandues  dans  le  Sens  Com - 
mun ,  que  la  différence  n’eft  que  dans  les  mots 
&  dans  l’arrangement  des  penfées  ;  les  pen* 
fées  font  reliées  les  mêmes.  (  On  peut  en  voir 
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un  échantillon  dans  la  comparaifon  des  paffa» 
ges  oppofés  des  deux  colomnes  fuivantes.) 


Sens  Commun. 

Quelques  Ecrivains 
ont  confondu  lafocié- 
té  avec  le  gouverne¬ 
ment  de  maniéré  à 
JailTer  peu  ou  point  de 
diftinëïion  entre  l’un 
&  l’autre  ;  mais  non- 
feulement  ils  different  ; 
ils  ont  même  une  ori¬ 
gine  différente. 

La  fociété  eft  née 
de  nos  befoins  &  le 

gouvernement  de  nos 

/ 

\7ices.  La  première 
tend  toujours  pofitive- 
ment  à  notre  bonheur  ? 
en  réunifiant  les  affec¬ 
tions  3  le  fécond  y 
tend  négativement  en 
réprimant  nos  vices. 

Afin  de  fe  faire  une 
idée  claire  &  jufte  de 
l’objet  &  de  la  fin  du 


IMr .  Ray n al . 

Il  faut  oien  fie  don- 
i  ner  de  garde  de  con- 
I  fondre  enfemble  les 
fociétés  &  le  gouvër- 

;  nementi  Pour  les  con- 

»  «  -  ,  . 

naître  cherchons  leur 

|  origan  e. 

D  «w- 


Ainfi  la  fociété  eft 

Inée  des  befoins  des 
hommes  ,  le  gouver¬ 
nement  eft  né  de 

I  leurs  vices.  La  fo¬ 
ciété  tend  toujours  au 
bien  ;  le  gouverne¬ 
ment  doit  toujours 
tendre  à  réprimer  le 
mal. 

\  L’homme  jeté  coin- 
J  me  au  bazar  d  fur  ce 

j  globe,  environné  de 

■ 

tous 
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gouvernement  ,  fup- 
pofons  un  petit  nom¬ 
bre  d’hommes ,  fe  ren¬ 
contrant  dans  quelque 
partie  ifoîée  de  la  ter¬ 
re^  féqueftrés  de  tout 
le  refte.  Ils  repréfen- 
teront  alors  la  popu¬ 
lation  de  tel  pays  que 
ce  foit  ou  celle  de 
TUnivers.  Dans  cet 
état  de  liberté  natu¬ 
relle,  la  fociété  fera 
le  premier  objet  de 
leur  penfée.  Mille 
motifs  lesy  exciteront. 
La  force  d’un  feul 
homme  eft  tellement 
inégale  à  fes  befoins , 
fon  efprit  fi  peu  pro¬ 
pre  à  une  folitude per¬ 
pétuelle  5  qu’il  efi:  bien¬ 
tôt  obligé  de  cher¬ 
cher  des  fecours  au¬ 
près  d’un  autre  qui 
lui  demande  à  fon  tour 
le  réciproque.  Qua¬ 
tre  pu  cinq  ainfi réunis 


tous  les  maux  de  la 
nature  ;  obligé  fans 
celle  de  défendre  & 
de  protéger  fa  vie  con¬ 
tre  les  orages  &  les 
tempêtes  de  l’air,  con¬ 
tre  les  inondations  des 
eaux,  contre  le  feu 
&  les  incendies  des 
volcans ,  contre  l’in¬ 
tempérie  des  zones  ou 
brûlantes  ou  glacées  ; 
contre  la  ftérilité  de 
la  terre  qui  lui  refufe 
des  alimens,  où  fa  mal- 
heureufe  fécondité  fait 
germer  fous  fes  pas 
des  poifons  ;  enfin 
contre  les  dents  des 
bêtes  féroces,  qui  lui' 
difputent  fonféj our  & 
fa  proie ,  &  le  combat¬ 
tant  lui -même,  fem- 
blent  vouloir  fe  ren* 
dre  les  dominatrices 
de  ce  monde  dont  il 
croit  être  le  maître. 

1  homme  danscetécat, 

<*) 
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feront  en  état  de  con- 
ftruire  nn  abripaffable 
dans  le  milieu  des  dé- 
lerts  ;  mais  un  feul 
homme  fe  fatiguerait 
au-delà  de  la  fphere 
commune  de  la  vie  hu- 
v  maine,  fans  venir  à 
bout  de  rien  :  quand 
il  aurait  abattu  du 
bois,  il  ne  pourrait 
le  transporter;  l’ayant 
tranfporté ,  il  ne  pour¬ 
rait  l’élever  dans  les 
airs  ;  en  même  tems , 

N  y 

la  faim  le  chasfe- 
rait  de  fon  travail , 
&  chaque  befoin  l’a- 
pellerait  d’un  côté  dif¬ 
férent.  La  maladie  & 
l’infortune  fuffiraient 
pour  lui  donner  la 
mort;  car  quand  elles 
ne  feraient  pas  immé¬ 
diatement  mortelles , 
chacune,  cependant, 
le  mettrait  hors  d’état 
de  vivre,  &  le  rédui- 


feul  &  abandonné  à 
lui -même  ne  pouvait 
rien  pour  fa  confer- 
vation.  Il  a  donc 
fallu  qu’il  fe  réunît  & 
s  afl'ociat  avec  fesfem- 
blables  pour  mettre 
en  commun  leurs  for¬ 
ces  &  leur  intelli¬ 
gence. 


C’efl  par  cette  réu¬ 
nion  qu’il  a  triomphé 
de  tant  de  maux  ;  qu’il 
a  façonné  ce  globe  à 
fon  ufage ,  contenu 
!  les  fleuves  ,  aflervi 
jj  les  mers,  afluré  fa 
j  fubfiftance  ,  conquis 
|  une  partie  des  ani¬ 
maux 


/ 
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rait,  à  une  fituation 
où  l’on  pourrait  dire , 
qu’il  eft  plutôt  con¬ 
damné  à  périr  qu’à 
mourir.  C’eit  ainll 
que  la  néceffité ,  fem- 
blable  à  la  gravitation , 
ferait  de  nos  émi- 
grans,  nouveaux  dé- 

# 

barques  ,  une  focié- 
té  dont  les  avanta¬ 
ges  réciproques  fus - 
pendraient  ou  feraient 
oublier  futilité  des 
principes  des  loix  & 
du  gouvernement  5 
chacun  d’eux  obfer- 
vant  exa&ement  les 
loix  de  la  juftice  à 
l’égard  l’un  de  l’autre. 
Mais  comme  rien  n’ eft 
inacceffible  au  vice 
dans  ce  monde  fub- 
lunaire  ,  il  arrivera 
néceflairement  qu’à 
proportion  qu’ils  vain¬ 
cront  les  premières 
difficultés  de  l’émigra- 
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maux  en  les  obligeant 
de  le  fervir  ,  &  rc- 
poufle  les  autres  loin 
de  fon  Empire  au  fond 
des  déferts  ou  des 
bois ,  où  leur  nombre 
diminue  de  fiecle  en 
liecle.  Ce  qu’un  hom¬ 
me  feul  n  aurait  pu  , 
les  hommes  l’ont  exé¬ 
cuté  de  concert  ;  àc 
tous  enfemble  ils  con- 
fervent  leur  ouvrage. 


Telle  eft  l’origine, 
tels  font  l’avantage  <Si 
le  but  de  la  fociété. 


Le  gouvernement 
doit  fa  naiffance  à  la 
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îion  qui  les  forcent  à 
fe  réunir  en  commun , 
ils  commenceront  à  fe 
relâcher  dans  leur  de¬ 
voir  &  dans  leur  atta¬ 
chement  l’un  envers 
l’autre;  &  cette  né¬ 
gligence  indiquera  la 
néceffité  d’établir  quel, 
que  forme  de  gouver¬ 
nement  ,  pour  fuppléer 
au  défaut  de  la  mo¬ 
rale. 


néceffité  de  prévenir 

x 

&  de  réprimer  les  in¬ 
jures  que  les  alTociés 
avaient  à  craindre  les 
uns  de  la  part  des  au¬ 
tres. 

C’elt  la  fentinelle 
qui  veille  pour  empê¬ 
cher  que  les  travaux, 
communs  ne  foient 
troublés. 
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Coup-d'œil  fur  la  conduite  clu  Mini  fer  c  Bri¬ 
tannique  envers  la  Hollande ,  fur  les  dernières 
révolutions  quil  a  éprouvées & fur  ladifpofition 
des  efprits  en  Amérique  envers  f  Angleterre* 


aïs 


comme  il  efh  teins  que  je  finiffe 


ces  obfervations  ,  je  laiffe  là  toute  autre  remar¬ 
que  fur  l’écrit  de  Mr.  Raynal.  Je  vais  jeter 
un  coup -d’œil  rapide  fur  l’état  des  affaires 
publiques,  à  commencer  du  tems  où  l’hiftoire 
de  la  Révolution  Américaine  fut  publiée. 

Un  efprit  habitué  à  des  actions  baffes  &  in» 
juflesj  pourfuit  de  même y  fans  jamais  fuivre 
d’autre  iinpulfion  que  celle  de  la  partialité  na¬ 
tionale;  autrement,  pourrait-on  rendre  compte 
de  la  déclaration  de  guerre  faite  par  l’Angle¬ 
terre  â  la  Hollande.  Pour  fe  former  une 
idée  de  la  politique  qui  dirigeait  alors  le  Mi- 
niftere  Britannique,  il  faut  fe  représenter  l’opi¬ 
nion  que  la  Nation  Anglaife  ,  en  général  ? 
s’était  formée  des  Hollandais,  &  calculer  fa 
politique  fur  les  avantages  qu’elle  en  efpérait 
&  non  fur  la  jufdce  qu’elle  croyait  y  voir. 

Si  l’Angleterre  eût  jamais  penfé  que  les  Pays- 
Bas  -  Unis  feraient  caufe  commune  avec  la 
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France,  l’Efpagne,  &  l’Amérique 5  Je  Minis¬ 
tre  A,nflais  eÛt>il  Jamais  ofé  les  provoquer? 
C’eût-écé  une  erreur  en  politique  ;  à  moins  qu’on 

ne  lui  attribue  l’idée  d’avoir  voulu  accélérer 
l’époque  d’une  crife  affez  défefpérante,  pour 
juftifier  les  conceflions  qu’il  prévoyait  devoir 
accorder  un  jour  ou  l’autre,  &  pour  lefquelles 
il  avait  befoin  de  fe  préparer  une  excufe  aux 
jeux  de  1  Univers.  Il  eft  des  temps  &  des 
hommes  qui  ont  befoin  de  prétexte  pour  cou¬ 
vrir  leur  foumiffion  femblables  à  ces  vaifleaux  qui 
defemparés  dans  une  aéèion,  attendent  l’appro¬ 
che  d’un  navire  plus  fort,  &  font  ravis  de 
trouver  cette  occafion  pour  fauver  leur  hon¬ 
neur.  .  Eft-ce  grandeur  d’ame?  Eft-ce  petitelTe 
c.  efprit?  C  eft-ce  que  je  n’examinerai  pas. 
j  inclinerais  pourtant  pour  le  dernier  fentiment,- 
car  cette  conduite  paraît  fupofer  un  efprittrop 
faible  pour  favoir  fuporter  l’infortune  dans 
fon  véritable  état.  Mais  la  conduite  du  Mi- 
mftere  Britannique  a  montré  que  ce  n’était  pas 

fon  plan  de  politique,  &  qu’il  faut  lui  cher¬ 
cher  d’autres  motifs. 

,  ,Ce  qu  jl  y  a  de  vrai  »  c’eft  que  les  Anglais 
s  étaient  formés  une  opinion  extrêmement  dés- 

avantageufe  de  la  nation  Belgique.  Ils  l’ont 

regardée  comme  un  peuple  fait  pour  dévorer 

wOUte  Cipv.ce  d  Humiliation  ;  qu’ils  pouvaient 

infulter 
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infulter  fuivant  leur  caprice ,  piller  fuivant 
leurs  deflrs,  fans  que  les  Hollandais  ofaffent 
fe  vanger. 

Si  telle  fut  la  marche  du  Cabinet  Britannique , 
on  en  devine  aifément  la  raifon  ;  il  s’était 
imaginé  qu’en  pillant  à  la  nation  Hollan- 
daifes  quelques  millions  de  livres  -  fterlings 
(&  le  pillage  effc  un  moyen  pour  gagner  la  fa¬ 
veur  populaire)  il  pourrait  faire  la  paix  avec 
elle ,  quand  il  voudrait ,  &  à  telles  conditions 
qu’il  imaginerait  de  propofer.  Auffi  le  pillage 
eut  à  peine  été  achevé,  que  l’accommodement 
fut  propofé;  mais  avec  les  conféquences  que 
tout  le  monde  fait.  Quand  une  fois  l’efprit  a 
perdu  le  fentiment  de  fa  propre  dignité,  il 
perd  en  même  tems  la  capacité  de  l’aprécier 
dans  les  autres.  La  guerre  Américaine  a  jeté  l’An¬ 
gleterre  dans  une  fl  grande  variété  defltuations 
abfurdes, qu’en  jugeant  d’après  elle-même ,  elle 
ne  voit  pas  en  quoi  peut  confifter  la  dignité 
nationale  chez  les  autres  peuples  ;  elle  attendait 
des  Pays -Bas -Unis  foumiffion  &  duplicité,  & 
cette  méprife  réfultait  de  ce  qu’elle  avait  joué 
ce  rôle  en  nombre  d’occafions  dans  la  guerre 
actuelle. 

Entrer  en  alliance  ou  en  quelque  liaifon  avec 
la  Grande-Bretagne  efl  donc  une  fltuation 
peu  fûre  &  peu  conforme  à  la  bonne  poli- 

G  5  tique. 
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tique.  Les  Pays-Bas-Unis  &  l’Amérique-Unie 
font  des  pi  cuves  Lapantes  de  cette  remarque* 
que  ces  deux  pays  deviennent  les  alliés  de  la 
France  &  de  l’Efpagne;  la  Grande-Bretagne 
aura  pour  eux  des  ménagemens  &  même  du 
refpect  ;  qu’ils  redeviennent  les  alliés  de  l’An¬ 
gleterre  elle  continuera  à  les  infulter  &  à  les 
piller.  Dans  le  premier  cas  elle  craint  de  les 
onenfer,  parce  qu’ils  ont  des  forcer  pour  les 
fecourir.  Dans  le  fécond  cas,  ces  craintes 
n’ exilent  plus.  Au  moins  telle  a  été  fa  con¬ 
duite. 

Un  autre  événement  qui  a  eu  lieu  depuis 
la  publication  de  l’ouvrage  de  Mr.  Raynal, 
&  même  depuis  que  j’ai  mis  la  première  main 
à  ces  remarques,  eft  le  changement  arrivé  dans 
le  Miniftere  Britannique.  Quel  fera  le  fyllê- 
me  de  conduite  du  cabinet  actuel  à  fés-ard 
de  l’Amérique  ?  c’eil  encore  une  chofe  incon¬ 
nue;  ce  n’ell  pas  même  une  chofe  de  grande 
importance,  à  moins  qu’il  ne  foit  difpofé 
férieufement  à  une  paix  honorable  &  oé- 
nérale. 

'  *  /  .  v  :  ,  ‘  . 

Une  longue  expérience  a  montré  non-feule¬ 
ment  rimpoffibiîité  de  fubjuguer  f  Amérique  ; 
4Tiais  1  impoffibilité  plus  grande  encore  de 
fubjuguer  fon  efprit  5  c’eft-à-dire  de  la  ramener 
à  fon  ancienne  habitude  de.  penfer.  Depuis  le 
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commencement  de  la  guerre ,  qui  bientôt  aura 
duré  huit  années,  des  milliers  d’habitans  ont 
avancé  &  avancent  journellement  vers  le  pre¬ 
mier  degré  de  l’âge  viril.  Toute  cette  géné¬ 
ration  ne  connaît  l’Anglais  que  pour  un 
ennemi  barbare.  Elle  regarde  l’Indépendance 
de  l’Amérique  comme  le  gouvernement  éta¬ 
bli  &  naturel  du  pays;  aufli  bien  que  celui 
d’Angleterre  le  paraît  à  un  Anglais.  D’un  autre 
côté  des  milliers  d’hommes ,  plus  âgés,  qui  étaient 
dans  les  préjugés  Britanniques,  les  ont  aban¬ 
donnés  &  les  abandonnent  journellement  dans 
les  diverfes  fituations  des  affaires  &  de  la  vie.  Les 
progrès  naturels  de  la  génération,  qui  va  toujours 
changeant ,  opèrent  chaque  jour  au  préjudice 
de  la  Grande-Bretagne.  Le  tems  &  la  mort, 
de  rudes  ennemis  à  combattre,  une  guerre 
perpétuelle  contre  Tes  intérêts ,  les  bills  de 
mortalité  font,  dans  chaque  partie  de  l’Améri¬ 
que  ,  les  thermomètres  de  Ton  crédit  expirant. 
Les  enfans  au  berceau  font  inftruits  à  regarder 
l’Angleterre  comme  leur  feule  ennemie.  Iis  n’en¬ 
tendent  parler  que  de  fes  cruautés; -de  leurs 
peres ,  de  leurs  oncles ,  de  leurs  autres  parens 
maffacrés  ;  ils  voient  les  ruines  ou  les 
cendres  des  maifons  détruites  ou  brûlées  ;  &  tous 
ceux  qui  les  environnent  leur  répètent  fans 
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ceffe.  cc  font  les  Bretons  qui  ont  fait  tout 
cela. 

Voilà  des  cir confiances  auxquelles  un  poli¬ 
tique  Anglais ,  qui  n’obferve  l’homme  que 
dans  l’âge  viril,  ne  fait  aucune  attention.  J1 
ne  s  embaraffe  que  des  parties  qui  croiflent 
fous  fes  yeux  &  à  fa  portée  en  Angleterre, 
fans  penfer  avec  quelle  rapidité  la  génération 
préfente  en  Amérique  augmente ,  fans  qu’il  y 
falfe  attention,  ni  elle  à  lui:  en  peu  d’années 
tout  fouvenir  perfonnel  fera  effacé.  On  ne  faura 
guere  &  on  s’informera  rarement  quel  eft 
le  Roi  ou  le  Miniftre  en  Angleterre. 

La  nouvelle  adminiftration  Britannique  (on 
voit  que  Mr.  Taine  parle  du  Miniftere  de  Roc - 
kingham  &  de  Fox,  qui  n’a  fait  que  paraître 
&1  difparaître  fur  i’horifon  politique')  eft  com- 
pofée  de  perfonnes  qui  fe  font  toujours  décla¬ 
rées  contre  la  guerre.,  ou  qui  ont  confiant 
ment  défavoué  toutes  les  mefures  violentes  de 
l’ancien  miniftere.  Us  envifageaient  la  guerre 
Américaine  comme  un  fléau  pour  l’Angleterre 
même,  &  s’y  oppoferent  fur  ce  principe.  Mais 
qu’eft-ce  que  cela  pour  les  Américains  ?  Ils 
n’ont  rien  à  faire  avec  les  partis  qui  divifent 
l’Angleterre.  Les  querelles  particulières  ne 
font  rien  pour  eux.  Elle  ne  s’offre  à  leurs  yeux 

que 
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que  fous  le  rapport  d’un  pays  entier ,  qui  leur 
fait  la  guerre  &  qui  doit  faire  la  paix  avec 
eux. 

Quand  tous  les  Minières  Anglais  feraient 
des  Chatham,  cela  n’ajouterait  point,  ou  que 
peu  de  poids  dans  la  balance  de  la  politique 
Américaine.  La  mort  eil  venue  à  propos ,  pour 
conferver  à  la  mémoire  de  ce  grand  homme  d’Etat 
cette  Réputation  qu’il  aurait  perdue ,  li  fes  jours 
euflent  été  prolongés.  Ses  plans  &  fes  opi¬ 
nions  ,  vers  les  dernieres  années  de  fa  vie ,  au¬ 
raient  été  fuivis  d’autant  de  conféquences  fâ- 
cheufes  &  condamnés  aufli  violemment  en  Amé¬ 
rique  que  ceux  du  Lord  North;  &  pour  un 
homme  fage ,  ils  étaient  remplis  d’inconfé- 
quences  qui  dégénéraient  en  abfurdités. 

C’était  apparemment  une  erreur  de  plufieurs 
des  membres  de  l’ancienne  minorité  que  de 
fuppofer  que  l’Amérique  fe  prêterait ,  s’ils 
étaient  en  place,  à  des  arrangemens  qu’elle 
aurait  rejetés  fous  la  précédente  Adminiftration. 
Cette  idée  ne  peut  fervir  qu’à  prolonger  la 
guerre  ;  &  la  .Grande-Bretagne  peut,  aux  dé¬ 
pens  de  bien  d’autres  millions ,  apprendre  les 
conféquences  de  telles  méprifes.  Si  les  nou¬ 
veaux  Minières  évitent  fagement  cette  poli¬ 
tique  du  défelpoir ,  ils  prouveront  qu’ils  font 
de  meilleurs  pilotes  éc  des  hommes  plus  figes 

qu’on 
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qu’on  ne  l’aurait  cm;  car  on  s’attend  chaque 
jour  à  voir  leur  barque  échouer  &  fe  brifer  fur 
quelque  rocher  inconnu. 

Mais  il  effc  un  point  qui  peut  les  illuftrer. 
On  ne  faurait  à  préfent  faire  une  ouverture  plus 
brillante;  elle  eft  de  nature  à  recevoir  la  per¬ 
fection  de  la  véritable  magnanimité  &  les 
applaudiffemens  de  l’humanité. 

L’Angleterre  a  befoin  d’une  réforme  tota¬ 
le.  Elle  a  befoin  d’un  génie  vafte  &  puilfant 
qui  embralfe  tout  l’univers.  Au  lieu  des’ifoler 
de  fon  Ille  &  d’avoir  des  querelles  avec  le  mon¬ 
de  entier ,  elle  fe  procurerait  un  bonheur 
plus  durable  ;  elle  acquerrait  des  richefles  plus 
réelles,  en  fréquentant  généreufement  les  au¬ 
tres  peuples,  en  difant  avec  courage;  je  ne 
fuis  l' ennemie  de  perfonne.  Il  n’eft  plus  tems 
d’employer  les  petits  expédiens ,  la  politi¬ 
que  artificieufe.  L’Europe  eft  trop  expéri¬ 
mentée  pour  s’en  laitier  impofer,  &  l’Améri¬ 
que  trop  prudente  pour  être  dupée.  Il  faudrait 
quelque  chofe  de  neuf,  un  coup  de  maître. 
L’idée  d’engager  l’Amérique  par  la  féduction , 
à  renoncer  à  fon  Indépendance  ou  à  fon  allian¬ 
ce  ,  eft  une  idée  au-deffous  d’un  efprit  élevé  ; 
c'eft  une  entreprife  indigne  d’un  homme  d’hon* 
neur.  Quand  la  politique  s’applique  à  corrom¬ 
pre  les  principes  d’intégrité  &  à  détruire  les 
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vertus  de  l’homme,  elle  devient  déteftabîe; 
être  homme  d’Etat  à  ce  prix,  c’eft  être  fri¬ 
pon  en  titre  d’office.  Quiconque  tend  à  cela ,  laiffe 
dans  fon  caraétere  un  vuide  qu’on  peut  remplir 
de  la  plus  infâme  dénomination. 

Si  les  difpofitions  de  l’Angleterre  ne  peu¬ 
vent  amener  une  paix  honorable  &  générale; 
&  fi  la  guerre  eft  continuée  à  tout  événement, 
je  ne  puis  m’empêcher  de  défirer  que  les  al¬ 
liances  faites  ou  à  faire  par  l’Amérique,  devien¬ 
nent  les  feuls  objets  de  la  guerre.  Elle  a  befoin 
de  cette  occafiôn  pour  montrerai!  monde  qu’elle 
tient  fon  honneur  pour  auffi  facré  que  fon  Indé¬ 
pendance  &  qu’elle  ne  veut, dans  aucune  fltua- 
tion ,  abandonner  ceux  qu’aucune  négociation 
n’a  pu  l’engager  à  abandonner.  La  paix  eft 
un  objet  déflrable  à  tout  homme  qui  réfléchit  ; 
mais  la  paix  qui  entraîne  le  déshonneur,  eft 
un  crime  pour  le  féduêleur  &  une  malédic¬ 
tion  pour  les  féduits. 

Mais  où  eft  l’impoffibilité ,  ou,  fi  l’on  veut,  la 
grande  difficulté ,  qu’il  fe  forme  une  amitié  lolide 
avec  la  France  &  FEfpagne,&  que  l’onfefaile 
une  vertu  nationale  de  renoncer  pour  toujours 
à  ces  préventions  invétérées  que  les  Anglais 
étaient  habitués  à  chérir,  &  qui,  n’ayant fervi 
qu’à  les  précipiter  dans  des  dettes  énormes  & 
à  les  engager  dans  des  guerres  inutiles ,  empoi- 

fonnaient 
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|  fonnaient  en  même  tems  leur  repos  &  dé- 

I  truifaient  leurs  mœurs.  Nous  avons  eu  les 

entraves  qui  les  enchaînent  encore  j  mais  l’expé¬ 
rience  nous  en  a  montré  l’erreur,  &  la  réforme 
de  nos  opinions  nous  a  guéris. 

La  véritable  idée  d’une  grande  nation  effc  ce 
qui  étend  &  favorife  les  principes  de  la  fociété 
univerfelle  ;  dont  l’efprit  s’élève  fur  la  fphere 
des  idées  locales  &  confidére  les  hommes,  de 
quelle  nation  ou  profellion  qu’ils  foient,  comme 
les  enfans  d’un  feul  Etre  fuprême.  Le  délire 
des  conquêtes  a  eu  ion  tems.  Pourquoi  les 
vertus  philantropiques  n’auraient  -  elles  pas  le 
leur?  Les  Alexandres  &  les  Céfars  de  l’Anti¬ 


quité  ont  laifle  derrière  eux  des  monumens  de 
deftruftion  &  n’ont  tranfmis  qu’un  fouvenir 
d’horreur  ;  pendant  que  ces  perfonnages  plus 
recommandables  encore ,  qui  furent  les  pre¬ 
miers  inftituteurs  de  la  fociété  &  des  fcien- 
ces,  ont  confervé  la  gratitude  de  tous  les 
fiecles  &  de  tous  les  pays.  Un  feul  philofo- 
phe ,  quoique  payen ,  a  été  plus  utile  au  mon¬ 
de  que  tous  les  conquérans  qui  foient  jamais 
fortis  du  fein  du  paganifme. 


Si  la  Révolution  Américaine  eft  marquée 
par  l’introduction  d’un  vafte  fyftême  de  civili- 
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plus  éclatans  d’approbation ,  &  comme  c’eft 
un  fujet  où  la  penfée  de  l’Hiftorien  Philofophe 
brille  avec  le  plus  d’éclat;  je  le  recommande 
à  fon  attention  avec  l’affeéiion  d’un  ami  &  l’ar¬ 
deur  d’un  citoyen  de  l’univers. 


Remarques  en  forme  de  pofifcriptum  fur  les 
Négociations  à  entamer  entre  l' Angleterre 
r  Amérique. 

D»«.  que  j’ai  achevé  les  remarques 

précédentes,  on  a  fait  palier  en  Amérique  des 

infinuations  pour  une  paix  générale.  Sur  quelle 

« 

autorité  ,  fur  quel  fondement  elles  font  ap¬ 
puyées  &  h  cet  événement  eft  prochain  ou 
éloigné  ,  c’eft  ce  que  je  n’examinerai  pas. 
Mais,  comme  ces  circonltances  doivent  être 
tôt  ou  tard  des  çbjets  d’attention  férieufe,  il 
n’eft  pas  hors  de  propos  d’examiner  dès  â  pré- 
fent,  de  bonne -foi,  quelques  points  qui  font 
liés  à  cet  objet  ou  qui  y  conduifent. 

L’Indépendance  Américaine  eft  aèluellement 
auffi  fermement  établie  que  celle  d’aucun  autre 
pays  dans  un  état  de  guerre.  Ce  n’efl:  pas  la 
longueur  du  tems ,  c’eft  le  pouvoir  qui  donne 

H  h 


1 H  Remarques  sur  l’Histoire- 

'a  Habilité.  Les  Nations  en  guerre  refpeétent 
peu  les  prérogatives  de  l’antiquité.  C’eft  leur 
force  immédiate  &  préfente  ;  ce  font  leur 
îiaifons  politiques  qui  doivent  les  foutcnir. 
Ajoutons  à  cela  qu’un  droit  qui  s’élève  atijour- 
o  hui  n  cft  pas  moins  un  droit  que  s’il  avait  la 
fanction  de  douze  fiécles  ;  ainfi  l’Indépendance 
de  le  gouvernement  préfent  en  Amérique  ne 
pas  plus  expofés  à  la  cîeftrucHon  pdreequ’ils 
iont  nouvellement  établis,  que  ceux  del’Angle-- 
terre  parce  qu’ils  font  plus  anciens. 

La  politique  delà  Grande-Bretagne,  relative- 
tuviit  à  1  Améiique,  lut  commencée  par  l’igno¬ 
rance  &  pourfuivie  par  le  délire.  Pas  une 
démarche  qui  annonce  des  traits  de  lumières. 
On  dirait  qti  elle  n  a  fait  la  guerre  que  pour  fc 
rendre  miférable  &  odieufe;  &  dans  Tes  der¬ 
nières  propofitions  d’accommodement  elle  a 
encore  montré  une  totale  ignorance  du  cœur 
humain  &  des  fentiments  naturels  &  inaltéra¬ 
bles  qui  le  meuvent  généralement.  Quelle  que 
foit  la  conduite  qu’elle  tienne  ou  qu’elle  veuille 
tenir  dans  cette  négociation  de  paix,  c’eft 
encore  une  chofe  qui  deipande  des  preuves. 

C  cft  un  defaut  en  politique  que  de  ne  pas 
connaître  le  cœur  humain  ,  &  de  ne  pas  étudier 
1  effet  que  telle  ou  telle  mefure  du  gouverne¬ 
ment  doit  opérer  fur  l’efprit.  Toutes  les  erreurs 

du 


i 


DE  LA  RÉVOL.  DE  L’AmÉI IIQ.  SEPT.  II S 

gouvernement  Britannique  ont  pris  leur  fburce 
dans  cette  erreur. 

L’ancien  Miniftcre  Britannique  agiflait  avec 
les  hommes  comme  avec  des  êtres  fans  ame,  & 
le  Miniftere  aétuel  agit  avec  les  Américains  ? 
comme  s’ils  étaient  fans  mémoire.  On  dirait 
que  le  premier  les  jugeait  incapables  d’être 
affeétés,  &  que  le  fécond  les  croit  incapables 
de  reffentiment. 

Il  eft  encore  un  autre  point  où  les  politiques 
fe  trompent.  O’ eft  de  ne  fçavoir  pas  calculer 
j  ufte,  de  juger  mal  des  conféquences  qui  doivent 
réfuker  de  telle  ou  telle  circonftance.  Rien 
n’ eft  plus  fréquent  dans  la  vie  publique 
d’un  admiiïiftrateur  ,  ainfl  que  dans  la  vie  privée 
d’un  particulier,  d’entendre  les  gens  fe  plaindre 
que  tel  ou  tel  moyen  a  produit  un  événe¬ 
ment  directement  contraire  à  fes  intentions. 
Mais  la  faute  en  doit -être  attribuée  au  man¬ 
que  de  prévoyance;  car  les  moyens  produi¬ 
ront  toujours  leurs  conféquences  propres  & 
naturelles. 

Il  eft  àffez  probable  que  dans  un  traité  de 
paix ,  la  Grande  -  Bretagne  voudra  fe  réierver 
quelque  polie  dans  l’Amérique- Septentrionale , 
peut-être  le  Canada  ou  Halifax,  ou  ces  deux 
provinces  à  la  fois;  &  je  tire  cette  augure  des 
vues  étroites  qu’elle  a  manifeftéès  dans  fa  po¬ 
li  z  litique 


n6  Remarques  sur  e’Histoïre 

litique ,  qui  emploie  toujours  des  moyens  donf 
les  conféquences  naturelles  font  à  la  fois  con¬ 
traires  k  fon  intérêt  &  à  fon  attente.  Il  s’agit 
ici  d’examiner  fi  ces  établilfements  lui  vaudront 
la  peine  d’être  gardés  &  quelles  feront  les 
conféquences  de  cette  polfeffion.  Quant 
au  Canada,  un  des  deux  cas  doit  arriver:  fi 
cette  Province  vient  à  fe  peupler  elle  fe  révol¬ 
tera  ;f  elle  ne  fe  peuple  pas, elle  ne  vaudra  pas 
la  peine  d’être  confervée.  On  en  peut  dire 
autant  d’Halifax  &  des  pays  circonvoifins. 

Mais  le  Canada  ne  fe  peuplera  jamais  ;  il 
ferait  fuperflu  d’employer  des  moyens  pour 
cet  effet,  la  nature  feule  fera  tout. 

La  Grande-Bretagne  peut  prodiguer  les 
dépenfes  pour  envoyer  de  nouveaux  colons 
dans  le  Canada;  mais  les  defeendans  de  ces 
colons  feront  Américains,  ainfi  que  d’autres 
font  été  avant-eux.  Ils  regarderont  autour  d’eux 
&  verront  leurs  voifins  érigés  en  Etats  fouve- 
rains  &  libres ,  refpeêlés  au  dehors  &  com¬ 
merçant  au  loin  avec  l’univers  entier  ;  &  l’amour 
naturel  de  la  liberté ,  les  avantages  du  commer¬ 
ce  ,  les  charmes  de  l’indépendance  d’un  climat 
plus  fortuné  &  d’un  fol  plus  fertile  les  attire¬ 
ront  au  midi:  ainfi  la  Grande-Bretagne  fera  les 
fraix  &  l’Amérique  en  cueillira  les  fruits. 

On  penferait  que  l’expérience  qu’a  fait  h 

Grande- 
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Grande-Bretagne  en  Amérique  l’aurait  gué¬ 
rie  de  toute  idée  de  fonder  des  Colonies  dans 
le  continent;  &  tout  ce  quelle  pourra  s’y  rc- 
ferver ,  ne  fera  pour  elle ,  qu’un  champ  d’épines 
&  de  jaloufie ,  de  débats  &  de  contentions ,  avec 
un  peuple,  qui  fans  celfe  ira  réclamant  des  pri¬ 
vilèges  &  projetant  des  révoltes.  Elle  for¬ 
mera  des  établifiements  ;  mais  ils  feront  pour 
les  Etats-Unis  ;  ils  en  deviendront  parties  mal¬ 
gré  tous  les  projets  que  l’on  tentera  pour  l’em¬ 
pêcher,  même,  fans  que  les  Etats- Unis  aient 
befoin  de  faire  aucun  effort  pour  féconder  cette 
révolution.  D’abord  elle  ne  pourrait  en  tirer 
des  revenus  avant  qu’ils  fufTent  en  état  d’en 
payer.  Et  lorfqu’ils  feront  dans  cet  état,  ils 
auront  auffi  le  pouvoir  d’en  fecouer  le  joug. 
On  prend  bien  vîce  de  l’attachement  pour  le 
fol  où  l’on  vit  ;  on  s’intéreffe  à  la  profpérité  de 
ce  lieu  préférablement  à  tout  autre.  Peu 
importe  avec  quelles  opinions  on  y  arrive: 
le  temps,  l’intérêt,  &  de  nouvelles  liaifons  les 
déracinent  aifément.  La  génération  fuivante 
n’ell:  plus  celle  qui  précédait.  Si  la  Grande- 
Bretagne  était  vraiment  fage ,  elle  faifirait  cette 
occafion  pour  fe  débarraûer  de  toutes  les  en¬ 
traves  qui  l’enchaînent  à  l’Amérique-Septen- 
trionale,  non-feulement  afin  d’éviter  des  trou¬ 
bles  &  des  brouilleries  dans  l’avenir;  mais  auffi 
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pour  fauver  la  dépenfc.  Les  conditions  au» 
>  quelles  l’Angleterre  conferverait  le  Canada  ,  ne 
doivent  tenter  l’avidité  d’aucune  puilFance 
Européenne  ;  c’eft  une  de  ces  poffeiüons  qui  ne 
peut  manquer  d’être  conftamment  onéreufe 
à  tout  .propriétaire  étranger. 

Quant  à  la  nouvelle  Ecolfe,  Halifax  de¬ 
vient  inutile  à  l’Angleterre  après  la  guerre 
actuelle  &  la  perte  des  Etats-Unis.  Un  polie, 
loifqu  on  a  perdu  la  domination  au  maintien 
de  laquelle  il  pouvait  fervir,  ne  peut  occafion- 
uer  que  des  dépenfes.  Il  efl  fans  doute  des 
milliers  de  gens  en  Angleterre,  qui  fuppofent 
que  ces  places  font  un  avantage  pour  la  nation , 
quoique  ce  foit  tout  le  contraire,  &  qu’au  lieu 
de  produire  des  revenus,  leur  maintien  abforbe 
une  partie  confidérajble  de  ceux  de  l’Angleter¬ 
re.  Gibraltar  eil  un  autre  exemple  de  la  mau- 
vaife  politique  Anglaife.  Un  polie  dont  l’on 
n’a  pas  befoin  en  tems  de  paix  &  qu'in’e/l  d’au- 
cun  fervice  en  temps  de  guerre,  doit-être  inu¬ 
tile  dans  tous  les  temps.  Au  lieu  de  fournir 

•  i  « 

des  fecours  à  la  marine ,  il  exige  au  contraire  le 

;  I 

fecours  d’une  marine  pour  être  maintenu.  Sup- 
pofer  que  Gibraltar  commande  la  Méditéran- 
née  ou  bien  le  paflage  du  commerce  de  cette 
mer,  c’eft  fuppofer  une  fauffété  manifefte ? par¬ 
ce  que  ^  quoique  la  Grande-Bretagne  retienne 
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ce  pofte,elle  a  perdu  les  deux  autres  &  tous 
les  avantages  qu’elle  en  attendait.  Et  dire  que 
tout  cela  arrive  parce  que  ce  pofte  ell  affiégé 
par  terre  &  par  mer,  c’eft  ne  rien  dire:  car  il 
en  fera  toujours  de  même  en  tems  de  guerre, 
tant  que  la  France  &  fEfpagne  entretiendront 
des  flottes  fupérieures  &  que  la  Grande-Bre¬ 
tagne  gardera  la  place,  de  forte  que  dans  le 
temps  où  elle  fera  pour  l’une  un  roc  impénétra¬ 
ble  &  inacceflible,  il  fera  toujours  dans  le 
pouvoir  de  l’autre  de  le  rendre  inutile  &  ex¬ 
trêmement  onéreux -  / 

Je  fuppofe  qu’un  des  principaux  objets  de 
fEfpagne  en  aflîégeant  ce  roc ,  foit  de  montrer 
à  l’Angleterre  ,  que  quand  elle  ne  ferait  pas  en 
état  de  le  prendre,  elle  peut  toujours  le  comman¬ 
der;  c’efl;- à-dire  le  tenir  bloqué  &  montrer  que 
ii  Y  on  ne  peut  en  détruire  la  garnifon,  on  peut 
détruire  le  port.  La  feule  manière  de  rédui¬ 
re  Gibraltar  ferait  d'attaquer  la  flotte  Britan¬ 
nique.  Cçtte  place  a  pour  fe  foutenir  autant 
de  befoin  d’une  flotte  qu’un  oifeau  a  befoin 
d’ailes  pour  fe  procurer  fa  fubfiftance  ;  il  meurt 
s’il  eft  blefle  dans  cet  endroit.  Il  eft  une 
autre  circonftance  à  laquelle  le  peuple  Anglais 
n’a  pas  donné  la  moindre  attention ,  c’eft  la  diffé¬ 
rence  entre  un  pouvoir  permanent  &  mi  pouvoir 
accidentel  conüdéré  par  rapport  aux  nations. 
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J  entends  par  pouvoir  permanent  cette  for¬ 
ce  inherente  dans  une  nation  naturellement  &. 
perpétuellement,  qui  exifte  toujours ,  quoiqu’elle 
ne  foit  pas  toujours  en  a<5Hon,ou  toujours  diri¬ 
gée  avec  la  même  habileté  ;&  j’entends  par  pou¬ 
voir  accidentel,  la  difpofition  ou  l’exercice 
heiu  eux  &  accidentel  de  la  force  nationale 
en  tout  ou  en  partie. 

Il  fut  certainement  un  temps  ou  toute  na¬ 
tion  Européenne  avec  feulement  huit  ou 
dix  vaifleaux  de  guerre ,  égaux  à  ce  que  nous 
appelons  usuellement  vaiiTeaux  de  ligne,  au¬ 
rait  jeté  l’épouvante  chez  toutes  les  autres 
cjui  h  ci\  aient  pas  commence  a  conftruirc  une  ma- 
rine;  quoique  la  nature  leur  eût  procuré  des  for¬ 
ces  fuffifantes  pour  cet  effet.  Mais  c’eft  ce  qu’on 
ne  peut  envifager  que  comme  accidentel  &  non 
comme  le  modèle  d’une  puiffance  permanente  ; 
cela  ne  pouvait  durer  que  jufqu’à  ce  que 
ces  puiiïances  euffent  bâti  autant  &  plus  de 
vaiffeaux  que  la  première:  cette  opération  faite 
une  flotte  fupérieure  efl  néceffaire  pour  acqué¬ 
rir  la  fupériorité ,  &  une  flotte  plus  puifTante 
encore  pour  la  furpaffer..  Ainfi  vont  les  hom¬ 
mes  bâcilfant  flotte  fur  flotte  fuivant  l’occaflon , 
ou  la  fituation  des  cliofes.  D’après  cette  obfer- 
vation,il  ne  s’offre  plus  qu’une  queftion  à  faire, 
lavoir  :  quelle  puiffance  peut  conflruire  &  armer 
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une  plus  grande  quantité  de  vaiffeaux?  La 
réponfe  natufelle  eft  celle-ci.  C’eft  la  puiffance 
qui  a  le  plus  derevenus&leplusd’habitansavec 
des  ports  commodes  &  des  côtes  bien  fituées. 

La  France  étant  fîtuée  fur  le  continent  de 
l’Europe  &  la  Grande-Bretagne  ne  voyant  au¬ 
tour  d’elle  que  la  mer,  ces  deux  fituations  diver- 
fes  ont  infpiré  aux  deux  pays  des  idées  dif¬ 
férentes.  Les  habitans  de  la  Grande-Bretagne 
n’ont  pu  commercer  avec  l’étranger ,  ni  quitter 
leur  fol  natal  qu’à  l’aide  d’édifices  mouvant  fur 
une  furface  liquide  ,•  la  France  ne  s’eft  pas 
trouvée  dans  ce  cas.  Ainfi  l’idée  d’une  marine 
ne  s’ eft  pas  offerte  à  la  France  d’après  la  né- 
ceffité  immédiate  &  primitive  qui  l’a  fait  naître 
en  Angleterre.  Mais  la  queftion  eft  de  lavoir, 
îorfque  l’une  &  l’autre  portent  leurs  efforts  & 
leurs  revenus  vers  le  même  objet, qui  des  deux 
doit  l’emporter?  Le  revenu  aéluel  de  la  Fran¬ 
ce  eft  prefque  le  double  de  celui  de  l’Angleterre, 
&  le  nombre  des  habitants  eft  encore  au-delà 
du  double.  Chacune  a  la  même  étendue  de 
côtes  le  long  de  la  Manche.  La  France  s’étend 
confidérablement  dans  la  baye  de  Bifcaye  avec 

une  potîtion  très-avantageufefurlaMéditerran- 

nee.  L  expenence  journalière  prouve  encore 
que  la  pratique  &  l’exercice  forment  dans  l’une 
&  1  autre  des  matelots  auffi  facilement  que  des 
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foldats.  Si  donc  la  Grande-Bretagne  peut  en¬ 
tretenir  cent  vai fléaux  de  ligne, la  France  peut 
en  maintenir  aumoins  cent  cinquante  ;  parce  que 
les  revenus  &  fa  population  lui  fourniflent  pour 
ce  furplus  les  moyens  qui  manquent  à  l’Angle¬ 
terre.  Et  la  feule  raifon  pourquoi  elle  ne  l’a 
pas  fait,  c’eft  quelle  n’y  a  porté  fon  attention 
que  depuis  peu.  Mais  voyant  enfin ,  que  la  ma¬ 
rine  efl:  le  premier  reflort  du  pouvoir,  elle 
réuffira  aifément  à  l’obtenir. 

L’Angleterre  s’ell  imaginée  fauflement  & 
rnalheureufement  pour  elle,  qu’ayant  eu  le  des- 
fus  avec  la  France  quand  celle-ci  était  infé¬ 
rieure  en  forces  navales  ;  elle  devait  l’avoir  en 
tous  les  temps.  Mais  il  efl  facile  de  voir  que 
la  France  n’avait  pas  eflayé  fes  forces  fur  nier 
&  qu’elle  efl;  en  état  d’être  aufli  fupérieure  à 
l’Angleterre  fur  cet  élément ,  qu’elle  l’eft  en 
revenus  &  en  population.  L’Angleterre  peut 
avoir  à  déplorer  le  jour  où  elle  n’a  confulté 
que  fon  infolence  &  fon  injuftice  .pour  pro¬ 
voquer  la  France  fur  mer. 

Il  eft  au  pouvoir  des  flottes  combinées  de 
conquérir  toutes  les  Mes  des  Indes  occidenta¬ 
les  &  d’anéantir  la  Navigation  Britannique 
dans  ces  parages.  Si  la  France  &  l’Efpagne 
envoyaient  toutes  leurs  forces  navales  de  l’Eu¬ 
rope  vers  ces  Mes,  la  Grande-Bretagne  ne 
i  ferait 
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ferait  pas  en  état  de  les  y  fuivre  avec  des  for¬ 
ces  égales;  elle  ferait  encore  inférieure  de  vingt 
ou  trente  vaiffeaux ,  quand  elle  y  enverrait  tous 
ceux  qu’elle  a ,  laiflant  tout  fon  commerce  à  la 
merci  des  Hollandais. 

C’eft  une  maxime  qui ,  je  penfe,  ne  foufre  point 
d’exception ,  furtout  dans  les  opérations  nava¬ 
les  ,  que  de  grandes  forces  ne  doivent  jamais 
marcher  par  détachements  quand  on  peut 
les  faire  mouvoir  en  maiïe.  \Mais  il  faut  con¬ 
duire  toutes  les  forces  vers  quelque  objet  impor¬ 
tant  y  &  dont  l’heureux  fuccès  doit  avoir  un 
effet  décifif  pour  la  guerre.  Si  les  Efpagnols 
&  les  Français  euffent  conduit  au  printems 
toutes  leurs  forces  dans  les  Indes  Occidentales  3 
les  Ides  feraient  toutes  tombées  en  leur  pou¬ 
voir  ;  ils  enflent  pris  &  Rodney  &  fa  flotte.  Les 
Etats-Unis  peuvent  fournir  des  provifions  aux 
flottes  combinées  ;  elles  n’ont  pas  befoin  de  les 
faire  venir  de  l’Europe  comme  l’Angleterre. 
Le  hazard  a  procuré  aux  Anglais  des  avantages 
que  l’infériorité  de  leur  marine  ne  leur  donnait 
pas  lieu  d’efpérer.  Ils  fe  font  vus  obligés  de 
fuir  devant  les  flottes  combinées.  Mais  Rod¬ 
ney  a  deux  fois  eu  le  bonheur  de  rencon¬ 
trer  des  efcadres  détachées,  auxquelles  il  était 
fupérieur  en  nombre  :  la  première  fois  près  du 
Cap  St.  Vincent,  où  il  avait  près  de  deux  vais- 
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féaux  conti  c  un  J  &  la  fccondc  fois  dans  les 
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Indes-Occidentales,  où  il  avait  une  fupériorité 
de  près  d’un  quart. 
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Des  vi&oires  de  cette  efpece  s’obtiennent 
d  elles-mêmes;  on  peut  les  gagner  fans  gloire  & 
les  perdre  fans  honte  ;  on  ne  les  doit  attribuer 
qu’au  hazard  de  la  rencontre  &  non  à  l’habileté 
fupérieure.  L’Amiral  qui  les  remporta  dans 
trois  engagemens  antérieurs  au  dernier ,  ne  put 
obtenir  aucun  avantage  avec  des  flottes  égales 
à  la  fienne  &  fe  tira  d’affaire  en  évitant  h 
combat.  Enfin  fi  1  on  peut  dire  que  la  Grande- 
Bretagne  a  de  nombreux  ennemis ,  cela  prouve 
auffi  qu’elle  a  commis  bien  des  infultes.Les  ou¬ 
trages  attirent  la  haine  des  nations  comme  celle 
des  individus.  Le  mépris  des  bienféances  de 
la  part  de  la  Cour  Britannique  fe  manifefle 
également  dans  les  odes  des  jours  de  naiffance 
&  de  la  nouvelle  année  ;  ces  pièces  de  poé- 
fies  ne  font  propres  qu’a  entretenir  le  bas  peu¬ 
ple  dans  l’illullon  &  à  choquer  les  gens  dégoût. 
Ses  procédés  tyranniques  &  fes  outrages  into¬ 
lérables  fur  les  mers  lui  avaient  attiré  la  haine  de 
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toutes  les  nations  commerçantes.  Ses  flottes 
n’étaient  pour  elle  que  des  inflxumens  de  pilla¬ 
ge,  elle  jouait  fur  la  furface  des  mers  le  rôle 
que  joue  le  requin  dans  les  flots;  mais  les  Puis- 
fances  combinées  ont  choifl  un  rôle  bien  difl’é- 
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rent;  elles  tendent  à  l’immortalité  en  jetant  les 
fondements  d’une  liberté  parfaite  fur  l’océan,  à 
laquelle  toutes  les  nations  ont  un  droit  incon- 
teftable&  qu’elles  font  intérelfées  à  voir  établir. 
La  mer  effc  un  chemin  ouvert  à  toutes  les  na¬ 
tions  ;  quiconque  s’arroge  des  prérogatives  fur 
cet  élément,  eft  un  infracteur  du  droit  des 
gens  ;  il  s’attire  à  jufte  titre  la  punition  des 
autres. 

Peut-être  ferait -il  bon  pour  le  repos  futur 
du  genre  humain,  d’établir  pour  article  de  la 
paix  prochaine ,  qu’en  temps  de  paix  aucune  na¬ 
tion  ne  pourrait  entretenir  qu’un  certain  nombre 
de  vaiffeaux  de  guerre.  Au  moins  cette  idée 
devrait-elle  être  adoptée  en  partie  ;  car  fuivant 
le  torrent  de  la  mode ,  la  moitié  du  monde  va 
fe  répandre  fur  les  mers ,  &  l’on  ne  faurait 
affigner  l’étendue  que  va  prendre  la  navigation 
des  diverfes  Nations.  Un  autre  raifon,  c’eil 
que  la  navigation  n’ajoute  rien  aux  mœurs  du 
peuple.  La  vie  féqueftrée  qui  accompagne  le 
fer  vice  de  mer  écarte  les  occafions  de  fe  mêler 
dans  la  fociété  ;  elle  n’occafionne  que  trop  fou- 
vent  une  rudelfe  d’idée  &  de  langage,  &plus 
encore  dans  le  fervice  des  vailfeaux  de  guerre 

que  dans  celui  des  vailfeaux  marchands  ;  dans  ce 

dernier  fervice  ,  il  y  a  plus  d’occallons  de  com¬ 
muniquer  avec  le  monde  &  la  fociété.  Cette 
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remarque  eft  cependant  générale,  elle  n’appar¬ 
tient  pas  à  un  pays  exclufivement. 

La  Grande-Bretagne  a  fait  a&uellement  une 
épreuve  de  fept  ans  &  une  dépenfe  d’environ 
cent  millions  de  livres-fterlings  ;  &  chaque  mois 
qu’elle  différé  de  conclure  la  paix  lui  coûte  un  autre 
million ,  audeffus  des  dépenfes  ordinaires  du  gou¬ 
vernement ,  qui  exigent  un  autre  million  de  plus  ; 
de  forte  quelle  dépenfe  deux  millions  par  mois, 
fomme  qui  équivaut  juftement  à  la  dépenfe  an¬ 
nuelle  de  1  Amérique,  y  compris  toutes  les  char¬ 
ges.  Qu’on  juge  par-là  qui  des  deux  cf];  en  état  cJe 
foutenir  la  partie  le  plus  longtemps.  Elle  a  pa¬ 
reillement  bien  des  fautes  à  expier.  Au  lieu 
donc  d’affeéler  le  même  ton  d’arrogance,  qui  ne 
fert  qu’à  diminuer  fon  crédit  en  augmentant  le 
reffendment  des  autres  peuples,  elle  ferait 
beaucoup  mieux  de  s’occuper  chez  elle  de  la 
réforme  des  mœurs  &  de  l’économie  fifcaie. 
d’entretenir  la  paix  avec  fes  voifins  &  de  ne 
plus  penfer  à  la  guerre. 

De  Philadelphie ,  21  Août  1782, 
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